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LÀ FRANCE 

AU TEMPS DES CROISADES 
TOME m 



ERRATA. 



Page 7. LîgDe 13 de la noie, qa'eo langage, Usez : qu*au 
langage. 

— 9. Ugoe S de U oole, qu'ils soient saints, l/tez : sains. 

— 101. Ligne 14, du TU* siècle, du zii« siècle* 

— 103. Ligne 5, en attendant, litez : ou attendant 

— 119. An titre de la page, effaces le mot : beiusole. 

— 318^ Ligne SI, chaises, tisez : chaires. 

— 33$. Ligne 13, ouvrage Romuald, lUez : de Romuald. 

SOPPLilIBNT A L'BnRATA DBS PHBMIBBâ V0LCMB8. 

Tome I , pages 305 et !298, au lieu de chronique de Seus, lisez . 
chronique de Senones. 

— Il, page 18, ligne I, la coupera, lisez : qui la coupera. 
Page 23. Ligne 6, les princes, litez : les prêtres. 

— 196. Ligne âO, au xis» siècle. Usez : au ix« siècle. 
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£an0tte et Caiture. 

Sources de la languk romanb : langue primitive ; altéra- 
lion (le la langue latine; langue ihéolisque ; langue ro- 
mane. — FraGMBNTS DBS DIALECTES ROMANS : lUODUOienlS 

de la langue d'Ocetde la langue (fOllmi z*, zi* et siè- 
cles.— GAMACTtat VEM DiALBCTBS MVAiiB : pMallèle des 
langues d*Oe et d*Oll; grammaire et pronoociation. — 

Propagation i>e la langt f romane : ressource (hi la 
langn»' ; expressions [)rovei'bialcs ; langue française. 
— Formes dl l'écriture et des actes : caraclhre «le 
récriture aux xii» et xiii<< siècles; coutumes de diplonia- 
tiqoe ; fiilsification des actes. 

SOUBCM Bt lA LANOIIS BOMAHt. 

La langue contemporaine des croisades renfermait en 
grande partie celle que nous parlons; fille du latin, elle 
avait, en s'aUiant k d'autres idiomes, pris dès longtemps 
III « 
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2 LANGUE PRIMITITB. 

une physionomie tout à elie qui ne rappelait qu'impar- 
faitement les traits de ]a race classique. Gomment s*opéra 
cette transformation de la langue de César et d'Ausone 

dans celle qu'on parlait au iwnps des croisades, et qui 
est deveuue, en continuant à se modifier durant quatre 
siècles, la langue que nous parlons encore? Pour Tex- 
pliquer d'une manite un peu satisfaisante, nous devons 
interroger quelques monmnents primitifs dont chaque 
débris formera un degré pour passer des ruines gauloises 
et romaines à rédiûce de la langue moderne. 

Mais avant tout il faut dire quelques mots d*UD système 
qui n*est pas celui que nous annonçons. 

Un philologue moderne a cru i* trou ver dans les lau- 
?;ues romanes du midi et du centre de l'Europe» parlées 
aux xii" et xiii*" siècles, le squelette d'un idiome pri* 
mitif, antérieur m6me au latin des bons siècles, tandis 
qu'on %vait vu jusqu'alors, dans ces langues romanes, une 
simple corruption du latin (1). 

(1) Hisl. des langues romanes et de leur littéraUire, par 
M. Bruce Whyte, lî541, pag. lU, 2', 27 et suiv. 

M. Bruce Whyte résume ain&i ie& opinioiis sur l'origioede 
la langue rofiiane : 

1» Celle qui cherclie celle origine dans la corruption gra- 
duell»^ <lu latin grammaiical ou classique ; 

2" Dans le latin vulgaire sermo rusticus des Roioaios; 

r»o Dans le mélange de latin et de goihique ; 

4° Dans la langue ai^pelée |>ar les Francs romane ou pro- 
vençal. 

— Le français est un ilégagemenl naturel et régulier du 
latin. Fallot; formes grammalic. de la langue française. 
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ALTÉRATION DE LA U1IG17R LATINE. 3 

11 pose comme ooncloaioa d6 ae» reeberches « qa*à 
« one époque trts recalée et Ueii intérieDre à Tère h»- 

« torique, divers dialectes (i n ne nurc inconmu: 

• ont dû régner dans Pouest et le midi de l'Europe, où 
« ik ont produit le gaélique ou cekiqne, et lee laogiMB 
« aodeuies de ritalie, de TEapagne et de la Grande- 
« Bretagne. » 

Il pense que « pendant tonte la domination romaine, 
« les classes ilieuréesde l'Italie et des provinces n abaii- 
« donnèrent jamais entièrement leurs dialectes natiouauXi 
« maiiqne des mots latins on antres ayant été introduis 
« par les prdétaires romains dans les pays conquis, fiai* 
« rent par y dominer, en se modifiant eepeodant chei 
« chaque peuple selon le génie de la langoe-raère et selon 
« les circoostauces diTerses qui influent sur la prooon- 
« dation. > 

Qaoiqne cette opinion soit étayée'df recherches inté- 
ressantes, Il est difficile de Tadraettre. Cette langue an- 
tique et ses divers dialectes, dont le même auteur signale 
les vestÎG^es dès le règne de Trajan, et dont il essaye avec 
beaucoup d'art de reconstruire la grammaire, ne se pré- 
sente pas \ nous séparée du latin dans les monuments 
qui nous sont restés, et nous ne découTrons partout 
qn'nn faiUe mélange de quelques idiomes connus, domi- 
nés entièrement par. celui qu'imposait le peuple-rui aux 
nations vaincues. 

Ainsi lorsque les Francs pénétrèrent dans la Gaule, 
c'est bien le latin qui prévalait dans cette contrée; il est 
vrai qu'il n'y prévalait pas d'one manière absolue et uni- 
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ALTÂHATIOIV AK LA LANGUE LATIHC, 



forme. Non sealemeiit les clasBes inférieores de k popa- 
lation parlaient un latin grossier et corrompu appelé 

Ungua rusùca on tmlgaris; mais ceux des Goths et des 
Bourguignons qui avaient adopté la langue romaine des 
proTÎnces centrales et méridionales* y avaient donné droit 
de bourgeoisie à plusieurs locotHms conservées de lenr 
idiome précédent. 

Le gaulois ou celtique dont un dialccic nu sortit jamais 
de la Bretagne et des montagnes de l'Auvergne, tandis 
qu^un autre dialecte subsistait dans le pays de Galles, le . 
grec apporté en Provencè depuis des siècles, se mêlaient 
en diverses contrées à la langue de TEmpire. Saint Jérôme 
dit qu*au n'^ siècle on parlait le latin, le grec et le gau- 
lois à Marseille. A Trêves on parlait aussi le gaulois; au 
V» siècle il se conservait encore dans le fierry, suivant 
Sulpice-SévèretCt au vP en Auvergne, d'après le témoi- 
gnage de Sidoine Apollinaire (1). Si Ton ajonte à cela 
quelques mots fournis par les langues septentrionales, par 
le gallois, l'écossais, l'irlandais, le belge et le tudesque, 
et si l'on apprécie, avant tout, le travail rapide et conti- 
nuel du temps sur une langue qui n'est pas soutenue par 
l'appui d'une littérature nationale et contemporaine» et 
le secours d'une instruction uniforme, on comprendra 
de quelle mamri s'accomplit la métamorphose du laliu 
dans la Gaule moderne. 

En vain il se réfugia au milieu do clergé, dans les 
prières de l'église, dans les écrits des poètes, des his- 
toriens et des théologiens, comme langue pariée le btin 

(1) Delarue; Essai sur les bardes et jongleurs, ti, UL 
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par, ie latin classique, ne siinrécat pas à rétablissement 
des nittics. n est constant qu'au ix* siècle on n'appre- 
nait plus le latin aux enfiints que par principe et mé- 
thode (1). 

Les Francs dédaignèrent iougiemps le langage des 
vaincus; c'est pourquoi le poète latin Fortunat loue Si- 
gebert d'avoir parlé la romane latine (2). 

D'après quelques motsd'Eginbard on peut croire que 

Charlemagne se serrait encore du diaiectegcrrnnin qnon 
désigna sous le nom de ihcotisque (tudesque) et /rancique, 
et ao moyen-âge sons celui de tiots (c'est-à-dire langage 
tudesque) (8). En 813 le concile de Tours ordonna aux 
évéques et aux curés de fiiire traduire, pour rinstmction 
du peuple, leurs homélies latines « en romaine rustique 
et en tiwoiisque {k). » Dans la vie d'Àdélard, écrite par 

(1) HiDcmar. épw 8. Eccaid II. od. lllO. Lebcenf. fitat des 
sciences en Fr. tt. 

A répoqae des croisades, le latin des actes publics fonnnll- 
lait d'eipreaslons barbares, telles qae euaitm pour coussbi, 
«iniMif/tiM éventail, eàUio caleçon, wtoatt des gants. Quand 
saint Bernard, tsib ifSO, pièdiait en latin, Il fallait traduire 
ses discours en langue romane. Hist. llttér. XII, 211. 

Le roman du Renart parle d'une absolution donnée par un 
prêtre (tome II) : 

« Il s*abai88a et cil rasolt 
« Moitié ronanz, moitié latin. > 

(â) Legrand d'Aussy. Fabliaux, II, cire. 40, 4i. 

(3) Delarue; Essai sur les bardes, XXX, 111. libi. iiuér., 

xvu. 

(4) Labbeî concil., 111, IS63. 
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Pascase Radbert, et rédigée par un moine de Corbie, ou 
remarque que ce prélat se servait à la fois de la romane, 
de la tbéûtisqnet et de la latine (t)* Barinlf , moine de 
Saint-Riquier , dit qu'au xn* siède on chantait encore 

daub toute la Flandre (c'est-à-dire l'Artois, le Ponthieu) 
les vers théotisques cumpoiiés eu l'honneur de Louis, ûls 
de Louls-ie-fiègue» pom* sa victoirà remportée m les 
Normands en Ski (S). 

Ces détails prouvent que les dialectes théotlsques ré- 
gnaient dans le nord de la 1 i nnce, comme dans ia Bel- 
gique, comme sur les bordi» du Rhin. 

On pent apprécier la valenr de la transfbrmatioa qne 
la vnde langue latine avait subie du v* au ix* siècle, par 

le texte en langue romaine ou romane du serment de 
Louis-le-Germauique et de Charles-le-( hauve dans l'en- 
trevue de 842, un an environ après la bataille de Fon- 
tcsai en Avxenroisw On y remarque eatre antres des 
ndots comme «iûr^ avant, cist^ il, los, ia^ tint, poù, etc., 
qui ne honl plus de la langue latine (3J. 

Dans cette rencontre des deux frères, les paroles en 
langue romaine lurent vraisemblablement inteliigibles 

(1) Lograud d'Aussy ; notes sur les Fabliaux, il, 80. 

[-2) D( larue; Essai sur les bardes, etc. 

(5) Eu Si2, Gbarles-le-Ghauve, roi de France et de Neustrie 
et Louis-le-Germanique, roi des Allemands, firent serment do 
s'aider contre Lothairc, roi d'Italie. Lt uis l'aîné jura le pre- 
mier en romane, Charles jura en langue allemande. Le pre- 
mier serment commence ainsi ; Pro Deo amur, et pro Christian 
poblo et nosiro comuiun salvamento^ disl di m avant ^ in quant 
Deus savir et podù me dunat .... etc. » Le second seiuient est 
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pour les peuples du centre et du nord de la l'iduce jus- 
qu'aux rives de la Somme , et pour ceux du midi et de 
l'ouest, en exceptaot les Bretons et les Basques, malgré 
les dissemblancei partieUes qai devaient eilster dans 
cbaque province (1). 

Le serment fot prononcé aussi en nndialecte théotisquc, 
c'est-à-dire germanirnie, pour les peuplts des bords du 
Rhin, de la Franciic- Comté, de la Lorraine, de la Bel- 
gique et de la Flandre. 

me variante do pfeuler : < M G»4êi mùm ind mm m cMffl»- 
Uê /Meft««« Am( aaiifr Mft#f9 gtkûitnSui .... etc. • senoaiit 
des peuples suit en ces termes : « si udhwigimgrmtntquê 
êon faire KâHa Jwrut cwiMnwr, et KMrtui meoe tendra àt me 
pan noH he lûoit .... etc. » 

Ces trois fragments ont été si sonvent cités que nous nous 
abstenons de les reproduire ici ponr la vingtième fois. On les 
trouforadans Nithard, 1. lit, ch. 5,apod8ariptor. Franc.,VII, 
97, 35 ; dans les lettres snr l'Hist. de France de M. Tbierry, 
daDS Raynouard, Roquefort, etc. 

(1) Il se peut néanmoins que Gbarles^le-Ohauve n*étant 
alors que roi de Bourgogne, ses par^s et celles de ses guer- 
riers n'aient dû répondre qu'en langage babitoel des pro- 
vinces de l'ancien royaume de Bourgogne, à savoir ; l'Aqui- 
taine, leDauptainé, le Poitou, le Languedoc et la Touraine. 
Tout le nord de la France, à partir de la Loire, était représenté 
par un prince et des guerriers tyois. 

M. Raynouard a vu dans le serment des peuples un monu<- 
ment de la langue d'oti serait né directement le provençal; 
mais M. Delartic a pensé que la langue romane, des contrées 
les plus méridionuies, aurait accusé encore des emprunts plus 
évidents de la langue dos Golhs. I.e serment appartiendrait 
donc plutôt, selon lui, au centre de la France et h d'autres par- 
ties du midi. (Delarue, Easai sur les bardes, IlL XXXV.) 



8 MONUMËiNTS DË LA LANGUE ROUANË. 

FmAOnilTS DBf DIAI.ICTES ROMANS. 

A peu près vers l'époque de cette conférence , ics di- 
vers dialectes de la laagae romaine paraissent former 
deux groupes principaux. La séparation de la France 
centrale et de la France méridionale est établie d'une 
manière positive (1), et détermine celle des langues. Les 
particules afiit uiatives oc et oil (oui), servent à désigner la 
langue romane du midi et la langue romane du nord. A 
mesure que ces dialectes s*éioignent de leur sonrcet ils 
prennent une physionomie plus différente et plus tran- 
chée , ainsi que leurs subdivisions en patois provin- 
ciaux. 

11 est temps d'aborder les monuments qui peuvent 
porter quelque lumière, sur ce fait remarquable, et anr 
les transformations des dialectes. 

Cent cinquante ans s'étaient écoules depuis le serment 
de Fonieuai, on touchait à la fin du x*^ siècle (996), 
l'évéque de Verdun fit l'ouveriure du concile de Mousson 
en langue romane (2). C'est à cette époque qu'on a rap- 
porté deux fragments qui marquent moins lés variations 
des nouveaux dialectes, qu'ils ne constatent l'état de la 
langue provençale à laquelle ils appartiennent exclusif 
vement. 

(1) Villemain; Cours de lillératuie au moyen-Age. — Ro- 
bert ; édit. de PartbeDopeus. XiV. 

Legrand d'Aussy ; Fabt., i, 
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L'an est tiré d^aii manuMrit de Saint-Benolt-sor^ 

Luii Ci lé ^ar Lebœuf : 

Sent om per Teltal non abs pel cbanut 
0 es femu o a afen agnl ; 
Gellai va be qui tra mal e jouent, 
Ecurn es vels donc etai boo ament (1), 

L'autre fragment provient du poème ou roman de 
lioëce, qui remoate aussi, dit-ou, à la langue d*oc du 
X* siècle (2) : * 

Cum jaz Boecis e peua cbarccral 
Plan se sos dois e sos menus peca^. 
D'uua donzella fu lainz visitax; 
Filla's al rel qui a gran poestat : 
Ella's ta bella reluz ent lo palaz ; 
Lo mas o intra iox es granz claritatz 
Ja no es obs fos i issia allaoïnaz» 
Vederent pot l'om per quaranta efplas.... 

An u* siècle nous troavoDs ces vers, toujours en 

(!) « Ou regarde avec mépris ces hommessans prendre garde 
à leurs cheveux blancs, qu'ils soient saints ou qu'ils souffrent 
d'une douleur aiguë; celui-là va bien qui, parmi les maux, 
est joypux, et, lorsqu'il est méprisé, reste bon en son ftme. » 

Lebœuf. Dissert, sur l'hlsu ecclés. et civ. de diocèse de 
Paris, 329, II. 

(2) Hist, Uttér., XVH, Cire. GOO. 

« Comme Boêcc gisait dans la peine de la prison, plai- 
gnant ses fautes et ses menus péchés, il fut visité là par une 
demoiselle, fille d'un roi qui a grand pouvoir. Elle est si 
belle, que le dedans du palais en reluit ; la maison oU elle 
entre est en grau i* Urté; jamais il n'est besoin que du teu 
y soit allumé» on pourrait y voir pour ({uaianie cités... » 

Poèm de Boéce publié en i8l7. 
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* 

dialecte méridîona], des moines de SainuBlartIal de Li- 
moges (1031) : 

« ... Tu autem Deus, qui est pere glorio®, 
♦ * •* Nos le pregan que te remembre de nos 

Kant iriaras ius mais d'autre los hos (i). » 

Un troisième fragment paraît être contemporain des 
précédents : « 

Nos jo?e omne qoiii diiis estam « 

De giant foHIa per folledat parlinn 

Quar no nos menibn per oui vivri osperani, 

Qui nos soste tsaqiiaD per terca nass 

E qui nos pais qve nô taurem de bm, 

Per eui salves ams per pur tan qnell danaai {IQ* 

Uans le dialecte fi ançais du nord on a fait remonter 
aussi au xr siècle les deux fragments suivants : 

« Ce sont les leis et costumes que li reis William 
grantot k tut le puple de Bngieterre après le conqnest 

(1) • Toi, «on Dieu, qui es le père glorieux, nous te prions 
de te réméuiorer de nous quand Lu sépareras les mauvais 
d'entre les bons. » Manuscrit de saint Martial. Bibl. roy. — 
Mandel, Uist. de la iaii^^uc louiaiie, 107. 

(2) A. Vinet. Chrestomathie française. 

< I^^ous, jeunes gens» tous tant que nous sommes^ parlons 
follement des grandes folies, car il ne nous souvient pas de 
celui par qui nous espérons vivre, qui nous soutient tant que 
nous allons sur terre, et qui nous nourrit de peur que nous 
ne mourrions de faim, lui par qui nous sommes sauvés, puis- 
que nous croyons en lui. » 
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de la tere; ice (ce sont) les meismes que le rei& Edward 
sua cosin tint devant lui... etc. » (1) 

Elirait de Marbode, cbapkre i*' de TaioMuit (de 
admante) : 

De l'une vu dirus (vous dirai) avanl, 

K'a-l'un (que l on a) apel6 aimant. 

Annas est pierre itel (telle) 

K'ele est clere ciune crislat, 

De fer brun a la culur 

L'om la trouve en Inde majur ; 

Par fer ne par fou ni est ovrée 

S*el sang del bue chfald n'est trempée (2). • 

Au in* aiècte la rMune d'oil, dans Jaquette on a ré* 
pété à GlernMNit le discours du pape Urbain II préchant 
la première croisade (i0()5), a fait de nooyeaDx progrès.- 

Nous rencontrons ;iloi s la traduction anonyme du livre 
des Rois et de celui des Machabées, la traduciiuu des œu- 
vres de saint Grégoire , puis ceUe des sermons de saint 
Bernard. 

Entr^onvrons les dialogues de saint Grégoire : 
« En un jor, je de preissieiz de mult grandes noises 
dez alquaiiz sécuieirs» as quiez en lurnégosces, a fciz 
sûmes destraint soh e, meismes ce ke certe ciiose est nos 
■îent devoir» si requis «a secrète lin qni est amis à 
dolor. » (3) 

(I) flragnoeiit des lois de Gttllbume4e«GMqiiéraDt. 
^) Legfaml ; Ml., II, m 

(S) < Trop accablé an jour du brait de quelques lafcs que 
nous sommes obligés de payer poir affidve de négoce, lors 
même que nous savons qu'il ne leur est rieii dé, nous avons 
eu recours k ua lieu secret et ami de la douleur. » 



12 ' MONUMENTS DE LA LANGUE HOMANE. 

Le livre des rois a qaelquc analogie de style avec les» 
dialogues : 

« Li Philistin pristrent Tardie Dea eporterenirea (a) 
de la pierre de adjatorerle à une lur cité ki Âsole fad 
apelée et aasistrent h el temple Dagoo de juste (près de) 
Dagon. . . etc. 

« Un bers fu ja en Taiitif (l'ancieuj popie Dca, et eut 
nom Helcana ; fiz fud Jéroboani , le fiz Heliud , le ûi 
Thair, ]e ûi Sot : e fbd de £ffirata, ai cam li alqoaDt 
(qndqnea-mia) entendent de la cité ki puis fud apdée 

Béthléem... etc. » 

On remar c} ue aussi dans la même traduction quelques 
vers mêlés à la prose : 

« Li arci» des forz est surmuntez, 

Et li Ûeble sunt eflorciez, 

Ki prismes furent saciez. 

Ore se sunt pur pain tuez, 

E li fameiilus sunt asaziez. 
Puisque la bauigru' [ilusurs enfantad 
Ë celle ki muit out cnfaus afebliad (1). » 

Les variétés de sons el d'oriliographe, que les hahiindes 
provinciales et l'incurie des écrivains copistes apportèrent 
dans le langage d'oii, noisirent à son unité et à sa clarté. 

(1) Hist. littér.» XIII, 16-ia iD6-SS9. Trad. anonyme da Une 
des rois et des Macbab. ; la tràdneUon dn livre des rois avait 
appartenu S la sœur de saint Louis, Isabelle* Monteil ; traité 
de matériaux manuscrits, U, 16* 

L*épiuphe de Flodoard « citée aussi eomme firagment du 
u* siède (annal. onL s. Benedict. sasc. V. SS9), a été jugée 
monnment apocryphe, par M. FalloL Farm, gtammat, p. 450. 
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EUes prodaisireiit dans le nord et le centre planeurs ' 
accentnations distinctes : celles de Normandie, de Bour- 
gogne, de Touraine, de Picardie, de l'Île-de-France. 

Le patois de la Flandre se formait a?ec d'antres 
nuances, nous en trouvons nn exemple dans le testament 

de deux époux de Cambrai (1133) : 

« Jou Renaot, signeur de Haakonrt kieTaliers, et jou 
Eve del Eries, knidant ke on jor qoi sera, nos âmes 
kîeteront nos kors, por si trair à Dins nos Scignours, et 

ke no pooieons rackalcr no fourfet en enmonaiu as igiises 
de Dius et a& povres ; por chous desorendroit avons de 
no kemun assent, fach no titaument et derains vontetet, 
en cbil Ibermancbe (en cette forme), etc» • (i) 

Peu d'années après (vers 1137), saint Bernard s'ex- 
prime ainsi par la bouche de son traducteur, daus le 
parier bourgnigaon : 

« Granz est voirement, cfaier freire, li solempniteis Id 

\i est delà Nativiteit nostre Segnor. Mais Ji bries jor nos 
dcstraint ke nos abrevions nostre sermon, ne n'en est 
mies merreilles, si nostre brief parole laisons, quand 
0eu8 mismeslipeires fist parole abrevière » (allusion an 
verhum ahhreviaium, Gen.). 

Voici maintenant du dialecte Poitevin, vraisemblable- 
ment du XIV siècle .* 

« Farni un vers de droit nien, 
NoD er de uii ni d'autra gen, 

(1) Carpentierj Histoire de Cambrai; pièces jUBlifica- 
Uves, 18. 
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Non er d'amer ni JoYen, 

Ni de M an, 
Qa*errana foi trobtts en donnen 

Sobre chetan, etc. (i). 

Vers la fm du même siècle (1198), fut tracé en prose 
auvergnate le sermeot de Aobert, évéque de Clermoat : 

« Eu Roberz, par la gritia de Den ereaqaes de Glar- 
mont, prômete a bonafe, et I lots los omes et a totas 

las femnas de Ciai mont a aquels que i ssont aoras o qui 
i sseront que eu non penrai ni farai peore lors cors ni 
lor maysos, ni lor chausas, etc. » (2) 

m 

( 

CAlAOTftBB DB8 DIALICnt ROMANS* 

Non55 avons pu remarquof dam les citations qui pré- 
cèdent la physionomie bien tranchée des dialectes septen- 
trionaux et méridionaux de la France. La question d'an- 
tériorité et de maternité entre ces denx branches dn 
langage roman , a donné lien % de Bavantes diicnsiioos 
que nous ne pouvons reproduire ici (3), cl dont le ré- 
sultat est, pour nous, que la langue d'oil et la langue d'oc 
sont deux sœurs jumelles enlants dn latin des Gaules, 
L'une nous apparaît comme ces filles dn nord à la taille 
élevée, aux membres solides, aux blonds cheveux; le 
parler (pi'elle balbutie a des sons rudes et sifflants ; sa 
pensée est noble, chevaleresque, ou naïvement plaisante, 

(1) Mandet. Hisi, de la langue romane. 167. 

(2) îbîd.,m 

(3) Voyez les travaux de MM. Raynouard, Delarue, Amaury- 
Duval, Paulin-Paris, Fauriel, etc., sur la langue romane. 
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mais elle ne trouve pas encore en elle ce cju'il faut pour 
reiprimer avec clarté et précisioii. Patience, celte langue 
d*oîl grandira ; elle ira plus loin que sa sœur aux regards 
dé fea, à li voii mélodiense et tendre, sà mm qui 
cbante et rit, qoi rit même de Tamoiir, et se moque de 
la science, qui est heureuse pourvu qu'elle ait son beau 
soleil, s( s peiiis poèmes, et ses galantes réunions. Celle-ci 
est uue italienne, une catalanne, mais ce n'est pas une 
française. Malheur à cette bmne de Toulouse et d'Avi- 
gnon ! YolUi les guerres, voilà les hommes du nord, elle 
a tronvé ses maîtres qui l'ont rudoyée et réduite au si- 
lence. Adien les aubades et les sirventes; elle ne chantera 
plus« et la langue d'oii, la favorite des nations, prendra 
sa place et recevra partout le droit de bourgeoisie. 

En lisant nos prosateurs dn nord on pent acquérir la 
certitude qu'ils ont Mi peu d'emprunts à ceux du midi. 
Ils ont conservé, sous une zone plus froide , de rudes 
articulations; dans leur style ils ont avili l'expression des 
objets matériels, mais ib ont ennobli l'image morale* et 
ils ont montré une fécondité inépuisable et une or^malité 
piquante dans les œuvres d'imagination. 

Ceux du midi qui se plaisaient à visiter (1112) le palais 
des comtes de Barcelone , qui s'inspiraient du génie des 
Maures, dans des régions confinant d'un côté à la Na- 
varre et de l'autre h la Lombardle, gardèrent de la langue 
romahie et du rhythroe oriental tont ce qui pouvait ca- 
resser l'oreille, l andis que les écrivains d'oil reçurent 
la grâce et la naïveté eu partage , ceux du midi eurent 
pour eux les formas savantes et les images voluptueuses, 
la concision faitiae et l'euphonie. Le centre de la France 
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participa un peu de cette langue. Richard, le plus vail- 
lant des troaiiadoiirs qoi ont porté couronne de roi et 
glaive de chevalier, chanta les ennuis de sa captivité dans 

un dialecte voisin du provençal. Ecoutons les accents 
qui perçaient les doubler murs de sa prison el arrivaient 
juaqu'aoi oreilles de son fidèle Blondiau : , 

« .là nns bons pris ne dirai sa raison 
Adrritcnu ni s'finsi com dolans bons, ' 
Mais par conlort puot-il faire chanson. 
Mouit ai d'amins, mais povre sont ii don; 
Honte en auront se por ma roançon. 
Suix ces il yvers pris. » etc. (1). 

(.oniparez encore ces rimes en provençal et en fran- 
çais; ici elles ont chacune leur physionomie propre; 
elles ne se doivent rien : 

" L'aullrier iroby la bergeira d'Antan 
isaludei la, cl respos mi la bella, 
■ Pnvcs dit : Senher, cum avctz eslct loii 
Qu'ieu nos us as vist. » etc. (2). 

«410 une praele 
' Trouvai raaltrtor ^ 

(1) ti Nnl prisonnier ne parlera bien de aon sort qu*avec 
l*accent d*dn homme malhenfeni. Mais pour se réconfoner, il 
peut ftiie une cbanson.'J'ai beaucoup â*amis, mais pauvres 
sont leurs dons ; bonté k eux si, à déUtut de rançon, je suis ^ 
prisonnier deux bivets. • 

Hist littér., XT, 3SS ; Leroux de LiDcy;cbaBt8 bistoriq.» 56. 

(â) « L'autre jour, je trouvai la bergère d*Antan, je la sa- 
luai, et la belle me répondit, puis me dit : Seigneur que vous 
aves éié longtemps sans que vous nous ayez vue* > 
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Une pastorale 

Lès son bergier. 

U bergier la belle 

Voloit baisier , 

Hès elle fiiisoil 

Molt grand dangier. » elc. (1). 

La langue des troubadour, sr Kgla surdos principes 
grammaiicaux très ingénieux, que M. Rayuouard a re* 
tracés dans son traité des kutgues romanes. Elle arri?a 
rapidement à sa perfection. Après avoir consacré ses 
formes dans nne variété 'singolîère de compositions poéti- 
ques, dans plusieurs romans et quelques cbroni(jues, 
elle expira comme épuisée par son développement an- 
ticipé devant le parler des clievaliers de Simon de 
Montfort, nous laissant le regret de n*avoir pas sn en faire 
l'interprète harmonieux de tonte la France. 

1,0 dialecte des trouvf' res, ;ni ronirairo, continua tic 
se modifier en oubliant de plus en plus son origine latine. 
Ses formes grammaticales ont été analysées par d'habiles 
grammairiens. Nous ne citerons ici que quelques parti- 
cuiarités qui ont pu déjà frapper le lecteur. 

I/arlicle, dans celte langue, est dérivé du pronom dé- 
monstratif latin illc, illa (li, le, o), If>, la). 11 apparut 
dès le règne de Chariemagne. On trouve dauâ les lita < 
nies écrites pour son usage : tu lo juoa pour tu illwn 
jutHt (2). 

àu singalter Vs final des substantifs masculins et de 



(0 Hlst. lillér., XVI, ir,2. 

(S) Nouv. Traité de diplomatiq.» IV, 510. 
m 
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la plupart des snbstantife féminins, qui ne se termioent 

pas par un e ruucl, indique qu'ils sont employés comme 
sujets, tandis que l'absence de l'^ indique qu'ils sont 
employés eomme régime. Cette règle est à l'inverse au ' 
pluriel. 

On distinguait aussi fort souvent le régime au singulier 

par le changement de la voyelle finale, ou par une des 
syllabes on» an, in, ain. Ainsi Dicx faisait Dé, Deu et 
Dieu. Hugues ou Uues faisait Uugou ou Huon. 

Le prétérit tient souvent la place de l'imparfait dans 
le récit des choses passées : « ha. chaxnbrière qtti fut 

belle... » (1) • 

L'orthographe des mots variait dans les mêmes ou- 
vrages, suivant l'accentuation provinciale des divers co- 
pistes. On trouve dans Yillehardoin : « Yempereor, 
Vemperiêres^ Yempenère^ et Grex, Greu, Grecq^ Grè; 
de Murzulphe il a fait Morchufleix (2}. 

ouant à la prononciation, elle dot avoir une énergie 

et en m^me temps une douceur particulicTC, que nous 
ne pouvons qu'imparfaitement apprécier. L'orthographe 

(f ) H. Deiarûe a signalé particulièreroe&t les formes qui 
tiennent à Tépoqne de transition du xi* an xti« siècle, et dont 
la langue s'affranchit presque entièrement dans la première 
moitié du xti*. Voyei Delarue; Essai sur les bardes» IIL 

(2) liai l ', Raiidc, Baudin, Baudet, Balduin, Baudoins; Giles, 
Gilion, Gilloi, Gillebcrt; Guis, Guiot, Guyon, WidoD, Gniar; 
Nicolle, Nicolas; Colard, Collot, Collin, Collignon; Pierre, Pie- 
rot, Periot, IVrron, Pierrelat, Perio. ~ Fallot; Recberclies 
sur les formes grammatic. de la langue fhmç. i89. 
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et la rime mm prouveDi qu*ea certains cas on articqlait 
toutes les syllabes et toutes les lettres. On séparait les 

Toyelles desdipbthongues; eu se prononçait éu, de sorte 

que K; peuple obéit encore à une aiicieaue coutume en 
(lisant : foi eu, Oa disait àumihmm, roine, pour haine 
et rèine. 

Les temps des verbes en ot«)if donnaient trots syllabes, 
ainsi poor les mots Usaient on prononçait U-sat-ient, 

Plusieurs consonnes connue r, ;/, /, etc. placées à la fin 
desmots, se prononçaient à peine. Des mots terminés en i 
riment avec d'autres terminés en tr et en my <»t se pro- 
nonçait oué. 

Pierre de Blob ditqa*il était i la mode de parler avec 

alTectalion, nous ignorons à quel genre d'affectation on 
attachait au xir siècle qneîquc d'élégance... verha 
volant; les sous gaulois que nos pères articulaient se 
sont envolés sur i'aiie du temps. La prononciation du bon 
Joinville est perdue pour nous, comme celle que Dé- 
roosthènes conquit avec tant d'efibrt', comme celle dont 
Cicéroa j iglail le diapason sur les sons d'une flûte. Il 
reste à découvrir le moyen de siéréolyper les iutlexions 
• du langage. 

Les dialectes de la langue d'oc avaient chacun nse 
physionomie vocale différente : • le provençal était vif • 
et sec, le languedocien doux et agréable, Tanvergnat 
désagréable et ninin i Due, le lyonnais et le dauphinois 
monotones et traînants, le dialecte de Guienne traînant 
et criard. (1) » Dans le procès intenté à Renart par ses 

(I) Papon; Hiat. de t»ioT., Il, 4^3. 
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enpeoiis , le chameau , qui joue le rôle d'un légiste de 
LomiKirdie, contrefait ainsi lelangagedesaTOcatsdu midi : 

« Quare, Mcsire, nie audilc, 
Nos irobat en docrez escrile 
Lcgem expresse publieate 
De matremoine yiolate. 
Primes doiz exaininar 
Et s'ii non se puisse espurgar, 
Grevar le puez, etc. > (1). 

Les dialectes d'oil ne difléraieni pas moins entre eux 
dans l'accentuation. Paris eut de fort bonne heure la pré- 
tention d'imposer son langage an reste de la France. 
QnesnedeBéthune, poète et chevalier, se plaignit d'avoir 
été censuré 9l la cour de Louis VIII pour ses expressions 
artésiennes (2). On s*excusaitdene pas savoir le français 
de la ville royale, et l'on ne faisait pas même grâce au 
pape de sa mauvaise prononciation. Quelqu'un dit an 
jour à Alexandre III qu'il était un bon pape; on s'égaya 
de sa réponse exprimée en tangue vulgaire : « Si je savois 
« bien jujar, bien prédicar, et pénitence donar, je seruis 
« bosne pape (3). » 

PROMAATION M LA LANOUB ROMANB. 

Les deux langues du nord et du niidi avaient parmi 
les étrangers de nombreux disciples. On parlait la pre- 

(!) Roman du Reuart. 315. Méon. 
S) Leroux de Lincy ; chants historiq. franç., 30. 
(3) Hl8t.llttér.,XV. 
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mièreen A rigleterredepuis rioTuion normande, et même 

avant Guillaiiiiie nn la tiouve établie par Edonard-ïe- 
Confesseur, pour les actes publics, lugulpbe du que 
tonte la nation, peu après la conquête, commença à re- 
jeter les contâmes anglaises et k imiter en plusienr 
choses les manières des Français (1). Tons les gens de 
qualité voulurent parler l'idiome français dans leurs 
maisons, par aii de fiaut<' utilité, et tracer leurs Char- 
tres et instruments publics d'après l'usage français. Ro- 
bert de Glocester nous apprend qa$ de son temps le 
français était encore la langue des classes supérieures 
(1270). Ralph Higden assore qne « les enfants des gent- 
lemen apprenaient le fi ançais dès le berceau, et les cam- 
pagnards ou gens des classes inférieures, voulant les 
imiter, s'empressaient aussi de l'apprendre pour se donner 
un air d'in^rtance (2). • 

Depuis le commencement du u* siècle les seigneurs 
d'outremer « envoyaient en France Ituis enfants pour y 
apprendre un parier plosdoux (3). « Henri lî Plantagcnet 
écrivit en français son testament et quelques ordonnan- 
ces; on en a une dans cette langue de Jean-sans-Terre 
(1215) (U). On ne permit qu^ao miliett éa xir* siècle 
les plaidoyers en langue anglaise. En France, c'était la 
marque d une érudition pariicuiière qne de savoir l'an- 

(1) J. Harrlss, MisccUcanies. III. 

(2) Tynvhite a recueilli des preuves de cet usage, et de 
l'époque de sa désuétude, ainsi que Ritson , Mcirical romances 
préf., 70. 

(3) Gerv. de Tilbéry; otia imper, ano. 1066. 

(4) Uist. tillér., XVI, 1.H7. 
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glais. OuiUaume de Nevers sut mieux l'anglais que tout 
aotre clere : «^EngUes saup meilz d*aulre dergue (1). » 

Les Âllemands avaient aussi goûté jadis notre idiome, 
s'il faut en oroire le témoignage d'Adenès : 

» ^ 

. Tout droit à celui temps que je ici vous dis' 
Avoil une costume ons cl Tyois pays (2) 
Que tout li grand signer. H comte, li niarcLis, 
Avoienl, à l'entour aus, geuL irançoise tous dis (3) 
Pour iip] i riidre françois leurs filles et leurs ûls. 
Li rois cL la roïne et Herlo o le cler vis 
Sorent près d'aussi bien le françois de Paris 
Corn se il fussent ués el bour k Saint-Denis (4). 

La langue du midi s'étendait j>lus loin encore que 
celle du nord; elle régnait depuis Saragosse jusqu^à 
Mantoue, de BarceloDDe à Poitiers (5). C'était partout 
celle de la bonne compagnie; on Tootendait dans la cour 
de la comtesse Matfailde et à Païenne; si Too s'arrêtait 
\ Milan on la rencontrait sur le théâtre où Ton chantait 
les gestes de lloland et d'Olivier. Au xiii" siècle (1288), 
un décret éloignait de la place publique de Bologne les 
ménétriers et chanteurs français (6). la grande compagnie 
catalane appelée par Andronic rexpidsa vosA péniUémtn 
de k Morée et de TAttique ; mais die se rHufinit dans les 

■ 

(1) Hist. littér. de Fr.»XiX. 

(2) -Pays teutonique. 

(3) Tous jours, âiu, ^ 

(4) li. Paris. Préf . de la chronique de Reims. 

(5) Hist. litlér., XVII, S22. 

(6) Legraud d'Aussy ; Fabl. éd. Uenouaid, 1), \t\. 
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ports da Levant où elle donnait naissance à la lani^iic 
franque qu'on y retrouve encore (1). C'est de celte 
langue méridionale dont parle Raymond Vidal quand il 
dit : « Le p»\er français convient mieux pour faire ro- 
c mmu et poêtourelles, mais celai du limousin est pré- 
« féraUe pour composer des rimes, des chansons, des 
« sir?entes. Dans tous les pays où Ton parle uotre iaii- 
« gage, les chants en langue limousine jonissent d'une 
« plnsgrandeautoritéqueceuxd*aucunanCreidiome(2)» • 

Le chantre Immortel de Béatrix écrivait en provençal 
très pur. On a même quelques vers de lui dans cette 
langue. Mais il estimait surtout la langue d'oil : « Celte 
langue, dit-il dans son Traité sur le discours mlgaire, 
prétend à la prééminence sur les langues d*oc et de si 
(le provençal et l'Italien), parce qu'elle a été adoptée 
comme âyant plus de grâce et de facilité dans toutes les 
traductions ou compositions en prose, lels sont les abrégés 
des histoires des Troyens et des Romains, les charmantes 
faWes sur Arthur, et beaucoup d'autres ouvrages d'his- 
ivire et de science (3). » 

Et non seulement le poète aux ailes de feu , mais son 
maître aussi, le grammairien aux paroles mesurées, firu- 

(1) Roquefort , Liât de la poi-.sie IV. , :>U. 

(2) « Par langue limousine, il faut entendre celle que l'on 
parle en Limousin, en Provence, en Auvergne, en Quercy. » 
Bajmoad Vidal. — Gue&sard; gramm. romanes inédites. 31. 

<3) Jonnialdes savants. Février i830.^Hist.Ultér., XVIII, 
§98. — Prose et rime du Dante. Venise 1758. Allam, TEurope 
aumoren-ftge, iV, 371. 
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netto Latini, 8*ëprirent de celte langue i demi ébauchée : 

« £l se aucun dcmandoit, dit Brunello, pourquoi che lu i c 
« estescriteii l ouians, selon ia raison de France, pour chou 

• que aous sommes y talieus, jediroisquechestpoiur cboa 

• que Dons aommea bd Fïrance ; Tautre pour chou que la 
« parieare en esl plus délitable et plus commune k tontes 
« gens. » Maestro Marttno da Canale (1275)^ autre phi- 
lologue , traduisit on français riiisloire laliue de Venise, 
parce que , dit-il , » la laugue française cort parmi le 

• « monde, et est plus délitable à lire et à oir que nulle 

« tultre (1), « 

Celte singulière cbiune de toute l' Europe pour le lan- 
j$agedes Français peut s'expliquer, llfutsouveutai ti mps 
des croisades, comme au temps de Louis XIV et de l'Em- 
pire, celui de la victoire. La langue d*ocs*était promenée 
en chantant depuis la Castillejusquii Jérusalem, la langue 
(l'oil avait été criée au milieu des batailles depuis la 
Tour de Loudres jusqu'aux bords du Nil. Cette dernière 
langue , tout adolescente qu*elle était, ne manquait 
pas de richesse et d'énergie. Nous sommes fiers de 
notre parler du Xîk* siècle, mais celui du moyen4ge 
a encore de quoi exciter nos regrets. Nous cru} uns avoir 
exploité jadis tout l'or de cette mine ; erreur i Ouvrons 
quelques-unes de ces pages jauniespar le temps, organes 
paralysés qui ne peuvent exprimer exactement les sons, 
mais qui transmettent encore fidèlement la pensée; tan- 
dis que nous allons chercher des mots dans les langues 

(i), SLoberij, préf. de ParUienopeus, xi^. 
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étrangères^ celle de nos pères bods en offre qui sont à 

elle, et qui valent bien (1( s expressions exotiques. 

Ainsi pour exprimer laclioii d'un breuvage mortel 
quel qa'ii soit, nous disons empoisonner; TancienBe 
langue avait aossi enherber; en parlant d'une main 
refroidie , glacée , elle disait engelée (1 ) ; pour caresser 
et flatter, elle avait blandir et iosanger ; pour un sou- 
lèvement furieux, horrollcment ; elle avait vuQ,i)TÇ exsculé 
pour isolé, abandonné; affolé pour outragé, déshonoré, 
blessé; sornette petite souris; aUte peau douce et unie, 
d*où est venu le nom d*Allz et celui de Talisier (2) ; 
manger de bonne heure c'était matinet mangier; elle 
diiîaiL brocher pour donner de l'éperon a un i îk val (3); 
fervesiis pour soldats, chevaliers vêtus de fer; ///as n'ex- 
prime maintenant qu'un bruit de cloches, on disait aussi 
un glas de chiens {4) ï féal , mot breton , était plus 
usité que 6dèle; rote, réunion, mot qui est resté dans 
le langage de la cour de Rome (5) ; deviser, dii e, ra- 
conter, de divis en breton, narration ; serorje (de soror), 
béau-frére; ce dernier mot n'était alors qu'une appella- 
tion de courtoisie. . 

Le don du discernement qui fait apprécier le bien et 
le mal, le vain ou l'utHe, s'appelait coiniisCf un homme 

(1) P. Paris; Berthe aus granspiés. 
(â) P. Paris; Garin, 126; romancero français, 9. 
(r>) Fabliaux ; passim. — Le Cbàtelaio de Gouey. 
(4) Ducangc; Gloss. C. 
(H) " Brichemer fui chicf dp la rote 
A lai s'ioclioe la cort lote. » 

nom, du Renart, 338* 
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cointe était un homme Instruit , prudent jusqu*! la fi- 
nesse ; c'éUlit aussi ime cotte d'armes de belle soie fine 
et riche à la lois : 

♦ 

Là veissiez cointisos bruire 
Et aval le vent freleler (1). 

- Il y a de l'harmonie imitatiTe dans ce dernier vers» et 
dans le suivant : v 

« Panni le cor U foit le Mt ader passer. 

ArfUe. p. 6, 

Ils nous rappelieui ct6 ligues de J. de Flagy : 

t Parmi la plaine \ii clievalicr venir 

El les vers liiaumes flamboïer et luisir. « 

Garin, /. 467, 

Prud et prude voulaient dire sage. Saint Loois re- 
marquait qulil y avait grande différence entre pren 
homme (Taillant) et preudhoinme (2) (sage). La prude- 
rie maintenant n'est que raffectation de la sagesse. 

Parmi les expressions proverbiales du même temps, 
les une& sont tombées dans l'oubli, les autres nous sont 
arrivées par la tradition, les proverbes ont le défaut de 
beaucoup de belles choses, celui d'avoir été répétés. Les 
proverbes sont de Tesprlt tout fait, et les sots en mit fort 
nsé| mais malgré leur physionomie populaire, ils serviront 

(1) Méon. Fabl., I, 10^. Ducange. Gloas. G. 
ioiB ville ;édit. Petitot, m 
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loajoars de teite à de profoodes réfleiioiis. Ceox-ci nous 

sout deoieurés : 

« Tel rit an m&m ki an soir pleure. 

• Pierre volage ne queuU mousse. » 

On disait déjà provr rbiiileiDont : « Aiiendcz iiioi sous 
Vanne ^ parce que le juge percevait les redevances féodales 
8008 TormeL Paris avait son orme Saint-Gervais, dont le 
souvenir vit encore. Les débiteurs de maavaise foi 8*y 
faisaient attendre et n*y venaient pas. 

Relever le gant. Quand l'accusateur agenoaillé devant 
les reliques avait juré, on le relevait; plus tard il jeta 
son g3nt, comme signe d'affirmation, pour qu*on le re- 
levât (1). 

n mut son pesant «for ; figure tirée des pins an- 
ciennes coutumes judiciaires. Le meurtrier devait payer 
aux parents un poiiis égal au cadavre, soit en or, soit en 
argent, en enivre, on en cire offerte à l'église sous la 
forme d'nn cierge. Dans le roman desQnatre FilsAimond, 
Charles propose à Tun d*eux, pour le meurtre de Hugues, 

♦ 

neuf fois son pesant dOr. 

Un autre roman nous donne l'origine du mot galopin, 
c'est le nom d*mi mauvais sujet qui passe le temps : 

Avec trois dés et trois meschines. 

Car in le Loherain^ 99. 

On peut citer aussi comme proverbe oublié : « Encore 
Aude la belle , » pour dire qu'une chose était tiop ré- 
Ci) P. Paris} Oario, Notes, 35. 
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ptHée. Dans le midi on efaantait la fiancée de Roland, la 

ht lie Aude, qui moiirui de douleur eu apprenant le dé- 
sastre de ilouccTaux (1). 

tt Je n'en â&nnefaù pas devx boutons. « Un boulon 
exprimait une chose de la plus petite valeur. 

« De mil mal votes puet-cn retourner, n TlUehardoin 

uous fait riiistoire de ce proverbe. Au moment où les 
vaisseaux des croisés qui allaient assiéger Constaatiuople, 
et ceux destinés à continuer lear roule vers la Syrie, se 
séparèrent, un soldat se laissa couler adroitement dans 
l'esquif du comte de Flandre voulant être pour ceux « qui 
.estoical en estât de conquérir (2). » 

Void d'autres proverbes qne les fabléors et les roman- 
ciers nous ont transmis : 

— Viez péchez fait novelle honte (3). 

— Bonté est une , • 
Branlé est aulre. 

— Assez dort qui rica ne fait. 

— Qui plus emprunte, plus iiaieia (4). 

— Besoin fait vieille trotter (5). 

— L'on doit bien reculer pour W plus lom saillir (t>). 

— Plus afroiU qui plus a plume (7j^ 

(1) Fauriel; origine de l'épopée cbevaleresqne, 

(2) Villebardoin ; édit. Petitot, 179. 

(3) Méon ; Fabliaux, 173, 174. 

(4) Crapcict ; proY. et dict. popul. 

(5) De Jacq. Gelée. 

(G) Du roniao de Berlhe* 
(7) De Tb. de Marij. 
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— En un muid de cuidance, 

N'est pas plain pot de bapieuche (l). 

— Vrais cuers ne puet mentir (2) 
— >MoaU a entre fere el dire. 

— Hom ki bien aime Urt obUe {Z). 

— N'est si sage qui ne foieiu 

— Qui merci crie aura pardon. 

— Fortune secort les taardit. 

— Tant va pot à rêve que brise. 

— Qui Aal cbaee mal li avient* 
^ Au besoing toitH>n son amt? 

— Nus n*e8t sur qut on ne medie (4). 

— Molt est rame muable (5). 

— Encore pertnll k tés quels H pos fn (6). 
^ Nus ne set homme ke il vaut, 

. Tant eom il est levés en haut (7). 

On rencontre aussi des moto dont l'ange n'est dû 

qu'à l'ignorance. Ainsi le nom de Tiphaine , souvent 
donné, et illustré plus tard par Tipbaiue Uagueuel, femme 
de Ouguesclin , n'était antre cbose qu'Epiphanie , prise 
dans le calendrier pour un nom de sainte (8). Tout le 

(1) €!bronlqne de Rdms, 68. 

(5) Ibid. 159. 

(3) Trisun. F. Michel. II* vol., 133. 

(4) Ces sept proverbes sont du roman du Renart. 
{a) La dianson des Saxons» II, 18. 

(6) Li jus Adan ou de la Fenlllle, 55. Dans lejen du pèlerin 
do même poète, on trouve ce vers : 

« Car entendant nous lais vessie pour lauierue. « 

F. Michel ; théftt. du moyen-kge, 98. 

(7) Brades ; édit. Massmann, 1842, 9U3. 

(8) Fianlmy ; vie privée, III, 54. 
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monde connaît l'histoire de ce prédicateur euiharrassé 
en nommant les présents des mages; Pormir, rcnccns... 
pour le troisième il resta court Autrefois Tor par s'ap- 
pelait onnier ou ormir {aurum mermn). Le prédicateur 
cherchait vaineinent dans sa mémoire le tribut du trèi- 
sièmcniage, parce que l'expression ancienne l'avait induit 
à faire un seul mot de l'or et de la myrrhe (1). 

Mais c'est assez parler de notre vieille langue; silelec- , 
teur veut &*ea faire une plus juste idée, il peut feuilleler 
une de ces belles productions de la ty[>o^M aphie moderne, 
qui de temps à autre rendent le jour et la \ ii' aux œuvres 
du xir et du XTti* siècle (2). 11 comprendra alors toutes 
les ressources de la langue dont les trouvères ont ébau- 
ché l'édifii e, et dont Pascal a posé I4 dernière pierre. 

On a reproché & cette langue française, que nos pères 
nous ont transmise, le peu d'harnioaic dv son accent. Il 
est vrai qu elle a été articulée par différentes races qui 
lui ont laissé quelques inflexioiis sauvages, mais sur ce 
point ses voisines du nord n*o^t rien à.lui reprocher. La 
belle langue de l'Italie, la langue des arts et de Tamour, 
peut seule lui dire : « Je vaux mieux que vous ; j'ai su 
concilier tout à la fois, la clarté, la richesse et l'eu- 
phonie. Jadis, ma sœur de Provence voulut se donner à 
vous, mais vous l'avez repoussée; parlez-donc à jamais 
vos syllabes sourdes ou nasales, moi je déclamerai mes 

(1) Duc. Gloss,, IV. M. 

(9) Voir les nombreux poèmes exhumés et publiés par 
MM. Paulin Paris, F. Michel , baron de Relfenberg, etc., etc. 
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voyelles sonores, et soua la voAte de mon beao del toutes 

mes paroles seront du chant. » 

Quelquefois aussi des personnes , qui n'ont peut-êlre 
pas profité de toutes les rcssources.de la langue fran-^ 
çaisetToot accusée de paumté et d'insollisaiice. Paum 1 
noD. Avare, iocoustante et dédaigneuse! oui. Jefes les 
yeux sur les dix-sept volumes luanoscrifs du glossaire de 
Sainte- l'a l;ive, ou, si mieux vous aimez, feuilletez celui 
de Roquefort, qui u'eu est qu'un extrait, et tous ceux 
que de savauts ^teurs ont placés à la fin de leurs cu- 
rieuses publications; Interroges Ménage et Furetière; 
parcourez aussi les huit in-folios de Docange, qui ren- 
fti nient tant de vieux mots fraiicais, et vous saui t z alors 
si cette laugue est rlcbe; lisez ensuite uos plus aucieus 
écrivains; suivez avec qudque attention ia lexicologie 
de Villebardoîn , de Thistorien de fioucjcaut , de Frois- 
sardt de Gomines, de Rabelais, de Montaigne, d'Amyot 
surtout, des auteurs de la Satyre Ménippée, etc. , il y 
a là toute une ancieune langue euiuuie, et morte sous le 
poids de l'étiquette du xvii" siècle; lorsqu'on ne voulut 
plus écrire que la langue de la cour, ce que la cour ne 

■ 

disait pas , rAeadémIe n^osait Fenregistrer. Faites aussi 

la pari (le celle incroyable versatilité de formes, de ^oûts 
et d'habitudes qui est si souvent cause que le mot de la 
veille n'est pas pour nous le mot du lendemain; et alors, 
sans TOUS occuper des volumineux suppléments du dic- 
tionnaire de TAcadémie, ouvrez ce registre ofBciel de la 
langue française tel qu'il vous est donné, et demandez- 
vous si tous les mots auxquels les grammairiens du grand 
siècle accordèrent des lettres de noblesse et de natura- 
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Itsatioli tous sont connus; à la première page il s*en 
trouvera qui dorment oisifs depuis longtemps , et atten- 
dent qu'une plume capricieuse les réveille et les motte 
en œuvre. Et si voys parlez de l'emploi des mots, quelle 
langue eu fit jamais un plus admirable usage? quelle 
langue a su mieux rendre toutes les nuances de la pen- 
sée et les plus imperceptibles mouvements de l'âme et 
des passions? Nos romans qui sont lus dans toute TEa- 
rope ont poussé 1 aiiaiyse psyt liologique, et la descrip- 
tion poétique, jusqu*à la plus riuiiutieuse exactitude. £t 
si Ton obsenre son allure, quelle langue en eut nue pliis 
vive, plus claire, plus variée, plus soudaine, plus facile? 
Concise et mordante dans te pamphlet « lumineuse et 
profonde dans la dissertation, énergique et grave dans 
l'histoire, causeuse et d'un abandon familier dans les 
mémoires, possédant au suprême degré un élégant ca- 
quetage, qu'elle sait broder avec lég^etésur le moindre 
fonds, comme sur le thème le plus sérieux, cette langue 
vous enchante encore parla forme quand la pensée vous 
laisse indiflérent. Et ai elle n'usa jamais de toutes ses 
ressources, 'si elle repoussa longtemps tout emprunt fait 
aux langues étrangères, c'est qu'elle sentait sa force; ce 
qu'elle ne trouvait pas dans le mot , elle le plaçait dans 
l'expression, dans le tour, dans /t' je ne mis quoi... charme 
indélinissable qui la fait aimer et qui la fera vivre. 

FOHMBS DB L*ÉCBITU«B BT BBS ACTB8* 

f/examen de la langue nous conduit ^ celui de l'écri- 
ture. Jusqu'au xir siècle, la beauté, la netteté des ea- 
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ractèrcs romains, in<^rovingicns , lonihards et carolius, 
rapprocha récriture de qo3 meilleures iuipressioos. 
L'écritare eiir8Î?e aagmeDia enniitesa rapidité ptr l'ar- 
rondissement des lettres carrées ou droites, TE fat mé- 
tamorpliosé en 6* TV en U; mais en même temps elle 
prolongea les bases et le soiimiet des lettres, et le carac- 
tère gothique se forma (1). On le voit poindre dans 
les diplômes de Lonis VII, de Philippe-Augoste, et 
Louis y III; il acijait tout son déreloppement dans le 
milîen du zn* siècle. 

Sous saint Louis, rOcriLure paraU s'ctie divisée en 
caractères^ cursifîi ou d'expédition, et en calligraphie. 
Celle-ci continue les plus pariaits monuments de l'art, 
dana.ies manuscrits littéraires; celle-Ui, dont les intenni* 
aaUesdébatsdela scholastiqueetdela jurisprudencerécla- * 
maient particulièrement l'usage, perd sa netteté, parce 
qu'elle est tracée à la hâle. Il en résulte que l'écriiure 
deTÎent un art trop compliqué pour, la plupart des hom- 
mes de guerre ; ils abandonnedt aux clercs la. gloire de 
sfescrimer contre ces inextricables dUBeultés. - 

A Tépoque des croisades, la ponctnatton est va- 
riable (2). On ne trouve pas encore de point sur l'i ; 
cette invention est de la hn du xiv^ siècle ; mais les 
deux ii sont accentués, cammarii : quant à la distinclicm 
de ru Toiyelle et de TV consonne, on sait qu'elle ne re- 
monte guère à pins de deux siècles et demi ; jusque-Hi 
ru 8'em))loyait dans le cours des mots et lo V au com- 
mencement. 

(i) Traité de diplomatique. II. i84. lIUâ7i. t)76. • 
. (2) Hist. iitler. de Fr. XVI. , 

ni ' ' .5 
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tillMe ttrte MMMtilt «a d o MM— tlèdt. 

Quarante mille oopigtes environ étaient occnpéa à la 

fois, dans toute l'étendue de la France, pour la malti|ili- 
cation des manuscrits. Saint Louis encouragea particu- 
lièremeat les traductions. Â Paris, ies marchands de 
livrea, après avoir iait co|4er les manuscrits., les pré- 
sentaient k la faculté qu'ils concernaient, et dès que 
rapprobation était obtenue, on les mettait en vente. 
La censure des ouvrages, écrits par des ecclésias- 
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tiqnes, apparieuait h Vévèque de Paris {\ \ il çxistc 
eocore un petit livre très «adeimemeat imprimé, con- 
tenant les coQdiBuialioBspnmmicéee en 1277 per l'évé- 
que Ëtienneltepier. Une de ces œnsuri» a pour olijet 
rouvrage d'André, chapelain d*lnnoceDt lY , intitulé : 
De remcdîo mnofis. Ce irait»'» sinjrulier renferme plu- 
eiears décisions prononcées dans les cours d'amour dont 
rameur fixe rétablissement à l'année iiôO. 

Les eofiistes écritaient snr des tables de eii«t m 
le parchemin, mais assez rarement sur le papier de 
linge. 

Les uns se prennent à écrire 
De greffes ou tables de cire» 
Les autres suivant la coutume 
De fournir lettres à la plume. 

Les actes snr fenilles de parchemin, ajoutées les unes 
Il cM des antres, formaient des ronleaoic [rowU Mes) 
auxquels le prévôt Étienne Boileau substitua la forme de 

registre (2). Ces rouleaux aiteignaiont (quelquefois une 
dimension surprenante. Il s'est conservé dans les ar- 
cfaives de Reims nne déposition de témoins de trente- 
trois ineds de long, composée de vingt-deux peanx. 
Entre antres noms, on y remarque celui dè dom Lam- 
bert, dit Pois-au^lart, maître de Saint-Remi (3). 
Les actes importants furent tracés fréquemment sur 

(1) Piene de Btois; ép. Tt. — Hist. llttér. IX. 8ê. 

{% Bist. Uttér. XIX. 112. , 

(S) GoUect des docmn. ioéd. Bist. adnin. de Reins. 84S. 
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le bois; sar le métal, sur de»iiiaDclies de couteaux, etc. , 

on sur la pierre, comme la charte de la régale accordée 
par Philippe-Âuguste , et incrustée dam la muraille de 
la cathédrale d*Ârras. Trop aouFeot on gratta de vieux 
maouacrits pour les charger d*uae écriture nouvelle, car 
Tusage des palimpsestes remonte au delà dn xi* siècle; 
les Grecs le connaissaient : on a déchiffr*^, sons une copie 
des épîtrcs de saint Paul, quelques pages de la Méropc 
d^^uripide (1). 

De la forme matérielle des actes dépendait souvent 

leur conservation. Gommeles dépôts officiels n'existaient 
pas encore généralement , on s'efforçait de nxiilti{)lier les 
moyens de vérilication et d'authenticité. On doublait les 
pièces, on les tri|riait, on les quadruplait suivant le nombre 
des contractants. Si Tacte s'étendait sur plusieurs feuilles, 
on partageait les derniers mots de chaque pièce tracés 
en gros caractères, de sorte que les parties conservaioiit 
chacune un fragment des mots scindés ; on les nommait 
chartes-parties. Les chartes «j^w^l^e^ étaient coupées en 
sigzag. On figurait aussi un crucifix avec le mot chyra* 
gr<i])hum en majuscules; les traits du dessin et des let- 
tres, coupés en deux, formaient comme le talon de nos 
Il lires (1( ( fiange, et fournissaient un moyen de vérifi- 
cation par le rapprochement. 

Le titre, la signature et les témoins contribuaient en- 
core i Tauthenticité de Técrit Force gens ne sachant 
pas signer traçaient des croix. Souvent les signatures 

<!} Traité de Uii>ioiuatiq. lY. 459. 
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étaient précédées du mot avdtvi, ou d'un A suivi d'uiie 
croix. Huit témoins assistèrent à rouvcrlui'e du testa- 
meot de Guillaume de Beauvoir : cinq ne sa? aient pas 
écrire leur nom. Noua aTOM tu que le monogranmie 
tracé dans les cbartes royales tenait ordinairement lieu 
de la signature du prince. Le roi martyr des croisades 
signait modestement « Louis de Poissy. » 

En léte des actes ecclésiastiques,* on trouve souvent 

P 

la figure du labarum : x* ^^^^ actes, comme 

dans ceui des laïcs , on n'onUiait pas les Imprécaliotts 
contre les lanssaires (1) ; les rois en mettaient dans leurs 

diplômes. 

On pousLsaii les précautions jusqu a s'assurer du con- 
sentement des enfants qui, devenus majeurs, pouvaient 
être intéressés dans la transaction. On voit, en 1150, le 
chambellan Droger, poiv témoigner sa reconnaissance 
et valider une donation octroyée ^ sa sollicitation, « foire 
présent de quatre deniers à ia peUte Adèle que la mère 
donatrice tenait dans ses bra». » 

Noos avons dit que les sceaui avalent-au moyen«âge une 
grande importance; c'étaient de véritables monuments. 
On résolut en 1219 de changer le sceau d'ivoire de Saint- 
Remi de Reims. L'archevêque G. de Joinville le fit mettre 
en pièce; le nouveau fut achevé devant le doyen du cha- 
pitre jusqu'à la. dernière lettre, et remis soleonellemeat 
à la communauté (2). On attribuait aux sceaui non 

(1) Traité de diplomatiq. L 17 . 374. ei IV. patsim. 
(S) Harteane; Tbes. anec. I. coL 
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flealement une valeur matérielle, mais une valeur mo- 
rale el absolue. Lescelétai( robligaiion iiiOme personni- 
fiée; le scel enùèrgueut rompu, robiigaliou l'était ausai 
Regpanlt deXriA représenta 4 saint Louis une ktlreeK* 
pédiée par ce {irioce en feveor des héritier! delacoi^^ 
de BoulogQi^. EUe portmt donatioB en lear faTeor du fief 
de Danimartin. Te sceau était brisé; les jambes seules de 
rijuage du roi suJssistaieat. lies conseillers dédarèreut 
que la lettre était sans Yalenr, perce qoe le signe qd la 
consacrait était détruit» d'oA la nullité de rdiligirtîon* 
Sainl Louiese fit apporter per son dMunbdto le sed 
dont il faisait usage avaut la croisade , le compara avec 
l'empreinte mutilée» en reconnut l'identité, et ne se emt 
pli dégagé de sa pmaesse (i). loriqne ke archtres de 
Bniges prirent dfens Fiiicendle dn beffiroi de cette fflle» 
le comte de Flandre regarda les'drollB de b dté eomnie 
détruiLs avdx les picces (jui les constataient (2). 

De là le soin particulier qu*on mettait h conserver les 
sceanx, à en constater ^authenticité Le garde du scel 
secret apposait le oontre-soel appelé letifioii (écn) an re- 
?ere dn grand sceau pour en attester W taienr ; la lé- 
gende de ce contre-scel portait souvent le mot secre^ 
twn (3). Baudouin de Flandre est, dit-on, le premier 
qui ait suspendu son sceau au has des aeles, et Tait 
enioaiéds la lamnle An jfitiMk 

Les o«siidB fm» cennpoie teoalnit qndqaefoii Um 

(1) Joinville, p. 15. 
(t) Miclielei; origine du droit. 1. eiL 
Traité de diplonati^. IV. see. 
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de sceaux ; ceux qui les nouaient étaient antres qne les 
témoins (1). Il y a des sceaox qoi portent encore des 
ftigiiieiitt kÊérés de eber en mi de poil de berbe. Des 
pkms gwpte aitiqMS laient m? ent enplofta par 
des priwtset detpertkolien oomnè scemx. Le contre- 
scel de Tabbaye de Fécamp , au commencement du 
xu*" siècle, portait une Diane chasseresse. L'abbaye de 
Smt Éiiiiiiie de Cae» cMire-scellait ttee mie pfem 
wÊkfm repcéwiiM l*AaiOBr, dmt ùà mit ùAx m 
ange en y ajoQttnt vne léfuuhi cbrétfieMBe. 

Jamais on n'entendit autant parler de faussaires, et d'ac- 
tes supposés qu'au xrr' siècle. Dos [prévarications notoires 
avaient eu lieu, même pour des écrits très récents; on le 
prMvait mt noimUM qu'aa moneM oè vb évêqoe Tenait 
dereeeroir des lettres de mm métropolitain, nnepenom 
présente à Tonverture du message ayant frotté récriture 
avec l'étoffe de son vêtement, les caractères nouvellement 
formés s'altérèrent , et la falsification du texte véritable 
devint manifeste. L'abbé de Gynumont fut censuré par 
le diapitre de Gtteaox ponr avoir apposé son scel par 
inadvertmce sur des lettres qn*i] n'avait |>as écrites lui- 
même. Un secrétaire de Bernard (2) abusa longtemps 
da sceau et de la conûauçe de son maître (1151). A 
Saint-Alédard de 8oissons un moine appelé Goémon se 
déclara, au moment de mourir, coupable de nombreuses 
contrefnçons* Il avals mis son art imposteur au service 

(I) Les sceaux forent aussi désignés sons le nom de Mie. 
Ceux des Coinnies nobles élaient ovales, ou ronds s'ils portaient 
figure équestre* 

(S) HIst. liltér. XIIL S57. 



40 FALSIFICATION DSS ACTES. 

de plusieurs monastères (1);- Innooeni III poiirsui?it 

avec énergie ces violateurs de la foi publique. Au même 
siècle, Simon de Beaulieu, archevêque de Bourses, dans 
riutention de découvrir la Jtraude (1286), ût coiiatioimer 
avec soiii sur les originaux , toutes les bulles des papes 
déposées à la Chaise-Dieu (2). AUssi à mesure* qu'on 
avance dans Tépoque , les contrefaçons deviennent plus 
rares. Le savant père Chifflct, qui avait fcuillf^t^* avec 
soin les archives d*un grand nombre d'églises, déclare 
qu*il n'a trouvé dans ces dépôts qu'un très petit nombire - 
de pièces fausses. Quelques unes- ont suffi pour" causer- 
une défiance exagérée, et on a prétendu que tous les* 
actes antérieurs aux croisades avaient été fabriqués de- 
puis par les arcliivistes des inonasiùres, comme on a dé- - 
montré qu' Homère n'avait jamais existé, et que TÉnéide 
était l'œuvre d'un moine du xu* siècle. 

• . . . • 

' (I) Essais liistoriq. de Sainte-Fois» not. 18. 
(S) Traité de di'plomatiq. IV. 569.' 1. 157. 
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Cahcaturs pédagogique. 



Ardeur pour l'étudb au xii» siècle : Bibliothèques, écoles 
l)ébraïques, ralentissement des études. — Institution de 
l'Université : son origine; organisation universitaire; 
renommée et troubles de l'Université. — Moki bs des étu- 
diants : le quartier latin ; rt^glement des collèges i iodjs- 
cipline et querelles; le iandit. Gooclusion. - 



ARDEUR POUR L'^TUDB AU XII* SlfeCLB. 

Le besoin de voir et de connaître caractérise l'époque 
des croisades. C'est un âge seholaire et aventurier. Les 
études longtemps oubliées sont toot*à-coup suivies avec 

une ardeur qui n'avait pas eu d'égale, s'il faut en croire 
Uigord ; « Jamais, dit-il , oi eu Egypte , ni à Atliènes , 
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« ni en aocnn lien on n*a ta une telle afflaence d'étu- 

« (liants (1). Ils dévorent la parole et l'écriture. » On 
comprendra ce qui se passait dans ces têtes avides de 
scieoce en lisant les confessions de Guibert de Nogent. 
« Je fns anioié, dit-il, d'un tel Iwsoin d'apprendre, 
H que je n'aaplriis qu'à cet unique but, et que j*an-> 
« rais cru ardr vécu en vain , s'il m'était arrivé de 
« passer un S( iil jour .sansde telles occupations. Oh î com- 
« bien de. fois on a supposé que je dormais, et que mon 
• corps, encore délicat, reposait sons mes draps, tandis 
« que mon esprit était préoccupé de ses propres inren- 
« tiens, 00 que je lisais quelque chose en me cachant 
« derrière ma couverture, dans la crainte du jugemeuL 
« deshommes. .. J'aimais passionnéitientà fairedesvers. » 

— c J'avais un désir insatiable d'apprendre, dit 
« aussi Pierre de Celles, évéque de Chartres ; mes yeux 
« m se lassakat pomt de ^oii de§ lifse», ni mes oreilles 
« d'entendre lire ; mais dans eet ardeur extrême , Dieu 
« était toujours le principe, le centre, et la iinde mes 
« études. » 

Ces derniers mois expriment auasi le principe de toute 
répoque. La pensée de Dieu, qui avait conduit les peuples 
à Jérusalem', rassemblait à Paris une nation d'étudhints 

sous les murs de la cathédrale et sur la moutague Saiuie- 
Çenevièvc. 

Les hommes de guerre ne furent pas tous étrangers à 
cet élan. Baudouin, comte de Guignés, se faisait instrmre 
dâtts les lettres sacrées par des prêtres qu'il avait dans 

(f ) Bist. Uitér., XVI. 
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sa maison; leurs leçons étaient pajéçs en contes et en 
iabliaux qui égayaient leurs loisirs. Lu sire de Monfer- 
nud, mort ceMnaire en 12^0» rassemUait on lisait de* 
palB quarante aw des Uvrea laiins de tous gearei. 

LedeminiraBi HoguesdeSeint-Clifr (xni*fliède), plus 
lard cardinal, revisa et corrigea une Bible complète, en 
mettant en marge les variantes des manuscrits hébreux, 
grecs» et latins, écrits sous Gbarlemagne, et teniiiaa,p(Hir 
le coovent de Sont-Jacques de Paris» ces ùmeoses con- 
cordances de tons les textes sacrés dont nous nous ser- 
fODS encore si aYantageusement aBjourd'hoi (1). Étienne 
Tempier, é?êque de Paris, paya cette Bible 200 li?. , qui 
font plus de /itOOO k. de nos jours. On écrivit à Citeaux 
les quatre grands volomes de U Bible» reme et corrigée 
par les soins de Tabbé Etienne (2). 

Les rois s'éflorçalent aussi de mokiplier les sonrces 
du savoir. Que ne fit pas saint Louis, si l'on considère 
la difficulté des travaux littéraires ^ cette ^poqee? Mais 
fl aurait mienx fût, sans doute, dn ne pas disperser 
en mourant ksYolames qu'il avaîl rassemblés, et dont 
ks clercs de son temps profitaient Cette collection fut 
partagée entre les Cordeliers, l'abbaye de Royaiinionl, 
les Jacobins de Compiègne et de Paris : disposition qui 
retarda de plusieurs années la création de la bibliothèque 
royale. Saint Louis porta un fif intérêt eux tra?anx de 
Vincent de Beaufais ; il lui paya les ouvrages qu*il acheta^ 
les copies qu*il fit exécuteTi et comme il avait entendu 

(1) Lebœuf; Disserl. sur l'Hist. ecclés., U, 145* 
(S) Hist. Ullér., iX, 140. 
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parler d'un sultan qui aimait à recueillir des livres (1), 
il voulut, par une iiuble émulation, qu'une fuule de ma- 
nuscrits épars dans les monastères fussent transcrits et 
' placés daDS aoe salle Toisiiie de li Saiate-GbapeUe. Le 
roi allait son vént y traTailler, et se plaisait à expliquer 
les plus beaux passages des Pères de l'Église, qu'il met- 
tait fart au-dessus des scbolastiques. 




Un elcfe iNitIèaie slècte. 

Les niatèriaax, bons ou mauvais ne manquaient donc 

(I) Joinville. — Hi3>L litlér., XVllk 
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pas pour ces iofiitigablcs oopienfs, scrntaleiin, eommeii- 

tatears et dogmatisours. Outre !a fameuse bibliothèque 
de Cluny, Taîiiti; desbibliotiie^uci Uiouacalc:), tiba\aieat 
celle de Saint-Victor, Taiiiée des bibliutiièques publi* 
qaes (i> ; celles de Jumiège, de Siiot-M«tUi de Toah- 
nay (3), de Saint-Médard de Soisaoos, des Dootinicains 
de Tooknise, et de Sainte-Gatlieriiie-des-Eeoliers ridie 
de trois cents manuscrits; celle de (jUjHamncdc Vçrdnn, 
si nombreuse, qu'on la comparait aux bibliutiièques des 
PtoLêmées (3). Un seul abbé de Cliioy, laissa; eainoonuit,- 
à la commuiuiitté TÎDgt-deux Tolames -attachés ao onir 
par ime chaîne. 11 est misemblable que tous les coo* 
vents et toutes les cathédrales avaient uikî c4>Heciion de 
livres. Pour assurer la conservation de ces dépôts, quel- 
ques maisons religieuses faisaieat prêter à Varmarûii oo 
bibliothécaire, le serment de ne confier, vendre ou en- 
gager aucun volume {k). 

Même ardeur à peu près chez les Juifs que chez les 
Chrétiens pour exploiter le domaine des sciences. Leurs 
docteurs auraient voulu joindre à- la supériorité de la 
richesse matérielle celle des lumlèrès de Tesprit ; mais 
leur misérable état dans la société s*y opposait.' De sa- 
vants rabbins, des talmudistes inépLiisal)les, dissertaient 
dans les chaires hébraïques de Carcassonùe , de Beziers 

• * 

(i) Hist. littér. de France, IX . 
(«) Hist. littér. de France, XVI. r.7. 

(3) Martenne; Thes. aoecdoi., 1, riO±. — IMplomaUq., V» 
S89. * 

(4) Hist. littér., XVI, 36-37. 
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ei d« MontiwUier. Le oomto de CbamiMigffe osa tolérar 
leon cours k Troye» et à Vitry A Pm, quand oo 
ne les chassait pas ni ne les brûl9it ]ms, leurs professeufs 

formaient une académie laborieube livrée nuit et jour à 
rétude, A Marseille, leur collège était bâli au bord de ta 
mer, et le bruit des vagues, qui doit les ramener uo jour 
sur les rites deia noQveUe Judée, s*y mêlait à la voix des 
professeurs. L*Acadtoiie de Narboone ne comptait pas 
moins de trois cents memiires. DansceOedeLnnel, Aies» 
culam s'enorgueillisâaii de ses cinq fib, aussi riches que 
savants, Moïse, Gisson dit le Grand, Samuel, Juda le 
médecin» et Salomon Jarchi, prêtre de la loi (2). Tons 
professèrent grataitement. Aiec la noonltnre de l'âme 
ils difltrilNialent ceHe da corps aux pauvres écoliers; 
leur législateur, dans le désert, avait frappé le rocher 
pour désaltérer le peuple juil, et écrit l'histoire du monde 
pour rédairer. 

£n parlant de cette prospérité des études au Îeii* siéde, 

présage heureux pour Tavenir intellectuel de la France, 
il tant remarquer pourtant qu'il se ût un temps d'arrêt 
assez marqué dans le cours du xur. L'élan guerrier et 
religieux B*étant calmé, l'enthousiasme scholsîre s'était 
refroidi La Kttératnre classique pâlit un peu, tandis que 
la littérature nationale commença li se développer. Les 
études étaient faibles en conj})ai ;jison de celles de la fin 
du XL" siècle et de la presque totalité du xii*. On oubliait 

(1) Ibid., IX, 14a 

(2) Hist littér., IX, 133 et 140. 
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les sources pour se borner «m conuneataires. Les 

extrait des Pères ei des cdimia donnés par Gratien et 
Lombard dispensaient de recourir aux textos mêmes. 
Aiam de UUe faisait des jeux de mois sur la paresse des 
deres ao tempt do Ffailippe-Aiiguile: « Us le plaîseiit 
« darantagek >alîs6lrelear laogne <|ii*à élodinr lei laiK 
« gnes (pothis dediii gulœ quam glossœ) , et ils oompreo» 
c< nent mieux Mariiw que Marcwi (la cuisiue que Ci- 
« céroD). * (1) 

nmiTDTIOlf DE L'DNlTBBSITt. 

Rien n'aiait plus efficacement contribué à répandre 
te goftt de rétade et à propager rînstmctîon que la 
réanion des écoles parisiennes ao xn* siècle sous le 

nom d'Académie ou Université. Pour démêler plus 
clairement la véritable origine de cette insiituiiou (que 
je n'aurai pas, ainsi qu*on l'a fait, la hardiesse de re- 
porter jusqu'à l'école palatine de Gbarlemagne), il iaut 
remonler ans nsages primitib des monastères. 

La plupart des maisons religieuses possédaient depuis 
longtemps des écoles où lus novices approiiaient les 
lettres sacrées, et oiji l'on admettait même des laïques 
qni ne devaient point abandonner la vie séculière. 
Ainsi l'on phçait on grand nombre d'enduits dans les 
monastères, poar les appliquer à Tétude, jusqu'au mo- 
ment où les collèges ayant été établis, les cloîtres con- 
servèrent peu d'élèves (2). Plusieurs de ces écoles mo- 

(1) Lebœuf; Dissert, sur l'Hist. ecclés., II, 21. 

(2) Lebœuf j Dissert, sur l'Hisu ecclés., li, 28. 
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nacales aTaient , comme celle de TAbbaye-do-Bec , 

une réputation qui datait d'une époque bien antérieure. 
Oq venait du [oud du pays de Galles à iieims, où saint 
Brano enseigna longtemps avec succès (1). à Saint- . 
Denis on formait des ministres, et on élevait des prince» 
qui devaient combattre avec Toriflamme deTabbaye, et 
trouver le dernier sommeil dans son mausolée. • 

Parallèlement à ces écoles monacales, d'autres écoles, 
sous la direction du chantre ou du chancelier, s'élabli^ 
rent près de chaque ^Use cathédrale. La lecture, le 
. chant, y furent enseignés ; pals h théologie et la dialec- 
lique. J/évéque, et en sa place Cccolàlre ou scholasti- 
que , instruisaient les plus âgés et surveillaient Téduca- 
tion des plus jeunes. 

. L*ÉgltBe cathédrale de Paris avait, à la ûn do xi* siècle, 
sa petite é(â>le placée dans le Parvis, entre le palais épis- 
copal et l'HôteUDieu ; son imporlance augmenta rapi- 
dement. La classe des enfants était dirigée par le chan- 
tre , tandis que le chancelier régentait la conduite des 
écoliers pins avancés. On obtenait ainsi une espèce de 
séminaire pour les fonctions ecclésiastiques (2), 

Le nombre toujours croissant des disciples de cette 
école épiscopale aiueua réLabliiScmcui de quelques suc- 
cursales qu'elle se rattacha. Klle commença par s'associer 
renseignement de l'abbaye de Saint- Victor qui était déjà, 
devenu public, et celui de.raibbaye de Sainte-Geneviève ; 

(f } Hist. iittér.*de France, XIV. IX. XIII, S55. 

(2) Hist. littér. de Frauce, XVi, 41, IX, 61. 
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puis elle 9e dééoobla eUe^-iiiéme. Sovs la direetioii éa 

chancelier ou ihcologal (I), une fraclion dcnii iir.i atiprès 
de réglisc épiscopaie, Tautre moilié occupa la maison 
iSH» de Smat-Jmlien et est m recteur (2). 

L'aotorité do recteor enveloppa peu à peo dans sa #• 
rectioa, entre Sabit-Victor et SaÎDte-GeneTièfe, leséeolea 
du Grand-Pont et du Petit-Pont, les grandes écoles des 
Quatre-^ations dans la rue du Fouarrc (nommée, en 
136^, ma dea ÉcoUera) (S), pnia les écoles de décret et 
de médeciie, et même tes demeures particulières, que 
les maîtres et docteurs louaient aux étudiant» avec per- 
mission des supérieurs. 

Ces maîtres, ou docteurs, avaient donné depuis long- 
tempa des leçons publiques sur les haotem de la iboq- 
tagne Mute-Geneviève (4). il leur venait dea ànditem 
de tour les pays de rEnrope. ¥en la fin de Tannée iti% 
un jeune homme, précédé d'une éclatante renommée, 

(1) On appelait CiMincelier, Scholastique, ou fccolâiio, le 
clerc chargé de délivrer les djplôm">< «les £rra<Ios, et rie sup- 
pléer à b juridiction de l'évèque. Comiae témoignage 
de l'anrienne autorité de l'église de Paris sur les écoles, 
quand (Université monta au plus haut degré de puissance, 
son i lianr* lier ne prit jamais d'autre litre que celuj de cInhi* 
celier de l Ëgiise de Paria. ♦ 

(S) Paaquier, recherches, 95a et 915. 

^)Geséeoles de la me du Fouarre , et la célébrité de ses 
professeurs , ont été célébrées par le ]>aDte. Il y avait suivi 
les cours du fameox Sigier de Btabant^ qu'il a placé dans son 

(4) « Kxtra eMtutem in menie Cenovefœ , etc. Oper. Abe^ 
lardi. m 

111 « 



50 ORIGINE DE l'université. 

Abélard, que Jean de Salisbury appelle péripatétmen 
palatin, parce quMl faisait profession de péripaiétisme, 
et était né à î'alais, près de Nantes, vint établir iiussi 
SOQ école sur la docte montagne. J. de Salisbury lui- 
même, Joscelin, iUbéric de Reims» .Robert de ftlelim, 
Guillaume de Goochea, Gilbert runiverael et Gilbert de 
la Porrée, remplacés ensuite par Robert Pullus, Adam 
du Petit- Pont, Simon de Poissi, etc., professèrent dans 
les mêmes lieux. Le nombre des maîtres de théologie 
8*accrut tellement, qu'Innocent III crut devoir les ré- 
duire à bnit. 

Toutes ces chaires et écoles reste i t iu dans la dépen- 
dance de l'église de Paris. Organiséesen académie (1215) 
par des statuts généraux, et soumises à la direction du 
recteur, elles comnoenck^t vers 1209 à êure désignées 
sous le nom à*umifersité, Pasquier dit que Rigord est le 
premier qui leur ait appliqué cette dénomination. Mais on 
a remarqué avec raison que, pour désigner les écoliers 
et maîtres devenus si nombreux^ ou se servait déjà des 
mot» uttiversi scholares ; universitas schoUnwn indi- 
quait Tensemble des écoles, 'des maisons et des dis- 
ciples (1). 

Cette expression s'étendit aussi jusqu'aux collèges ou 
hospices, sortes de communautés où Ton entreteuait de 
pauvres écoliers (2)« ^ 

(1) Hist. liitér. de Fr., XVI , 4i. — Pasquier , recherches , 

900. 

(2j Félibien , bisi. de Paris, I, 247. 
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On croit que la première maison de ce genre fat fon- 
dée parle comte de Dreux, sous le titre de Saint-Thomas 
de Gantôrbéry, plus tard Saint-Thomas dn Lonm. Cet 

exemple i'nu tifîa. Le collège de Dace ou des Danois, i ne 
Sainte-Geneviève (l l/i7), dut êlre aussi un des plus au- 
ciens collèges de Paris. Il faut nommer ensuite le collège 
des Dix-Hait, celui des Ânglab et celai de Gonstantinople 
sar la place Mauhert; des GVecs y furent âevés dans la 
vue de faciliter un jour le rapprochement de la ducu iae 
romaine et de la doctrine de l'Église d'Orient, dont nos 
illettrés cheyaiiers étaient allés interrompre les intermi- 
nables thèses. Sons un nom pins modeste s'élevait et 
grandissait le collège des Bons-Enfants; Èlienne Belot, 
bourgeois de Paris, et sa femme Ada, avaient ouvert dans 
le quartier Saint-Honoré cet asile aux pauvre.s écoliers. 
Saint Louis en appelait quelques uns dans sa chapelle 
pour chanter aux grandes fêtes, et leur faisait une au- 
mône. Un antre établissement analogue se forma rue 
Saint- Victor, et comme la prorinCe avait aussi ses' 601»- 
enfants , on retrouve un collépjc fondé sous le même 
litre dans plusieurs filles, entre autres à Auxerrc et à 
Reims. Les bons-enfants de Reims ne devaient jamais 
parier que la langue latine et ne jamais admettre parmi 
eux de personnage féminin ; toutes les nuits ils s'admi- 
nistraieiu la discipline; ainsi l'avait établi rarclicvéque 
Inellus (1). 

Au milieu de tous ces petits collèges commence à 
(I) Marlot; bist. de Reims, M. S. de l'insiitui, 535. 
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poindre la fameuse Sorbonne. Robert, 116 à Sorlwn, 
village du lUiélelois, et confesseur du roi Louis IX, 
échangea ses maisons de la rue Sainte-Craix-de-la-Bre- 
tonnerie contre d'aotres situées rue des Maçons. Le roi- 
y joignit de nonvelles acquisitions. En 1252, de pauvres 
clercs et de pauvres maîtres s'y iuslallùrent. Robert de 
Sorbon leur fut (iouiié pour inovisenr, et il fonda, sans 
le savoir, le plus puissaot rempart que les doctrines ro- 
maines ^tgallicanes aient eu en France, car les paovreséoo- 
liers de Saint-Louis firent place avec le temps aux savants 
docteurs de la facnlté de théologie. On sait quelle fat la 
renommée de cette corporation qui disparut dans la tour- 
mente révolutiounaire , alors que tous les rieux câbles 
de la monarchie forent tranchés sous la hache popii* 
laire. 

A partir de Philippe-Auguste, Torganisation de Ten- 

seignemcnt se dessina d'uîio manière plus régiiliùiT'. 
Le lecteur de l' Université est positivement nommé eu 
12^9; en 1251, on distingue les quatre fiacidtés : 
Théologie t décrtîy médecine , art et grtmmaùre; cette 
dernière faculté comprenait la philosophie. Les grades 
universitaires s'établirent .insensiblement, 0'abord-on 
n'avait institué que le degré de licence, c'est-à-dire la 
permission d'enseigner, donnée par ïécoli» épiscopale. Le 
lecteur chargé de réciter publiquement les sentences de 
Pierre Lombard fot appelé docteur^pmce nomdemewa 
acquis aux professeurs de théologie, de médecine, età ceux 
de droit ou décret. L'èvôqne leur faisait prêter serment, 
et les obligeait à enseigner entité les deux poniSt c'est- 
à-dire dans la Cité. Gomme signe d'autorimtien, on leur 
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menait ea Bim im blums haeUlus. C*«8l, diNNi,4'or^ 

gioe du baccalauréat (1). 

La fondation de l'Université de Toulouse suivit de j)rès 
ceik de Paris. L'hérésie des Albigeois y fit naître l'ea- 
seqjnementda droit canoo et de la théologie. L'Uniter* 
ailé de Paris aenrit encore -de modèle k celles d'Oilbrd, 
d'Angers, de Tous, de Montpellier, de Laon, de Sois- 
sons, de Sens, de CKâlons-sur-Mame , de Bourges, de 
Chartres, de Poitiers, d'Amiens, etc. Sa ré{Hitation pé- 
nétrait peu II peu dans toute l'Europe. Une bulk^ de 
Grégoire IX loi appliqua TeipiieaBioii biblique de Cbr- 
mh^Sepher, ville des lettres, et ceUes de seetmde 
Athènes, mère de toutes les sciences. Après la prise 
de Coastantinople , en 1211, Innocent 111 écrivit an 
clergé de France, et à runirenîté de Paris, d'envoyer 
des clercs et deslims dans cette grande ville, dans le but 
•ans doute d'y rétablir rorthodoiie des doctrines reli- 
gieuses. Le roi d'Angleterre, brouillé avec son chancelier 
Xiioiiias de (^auloibéry, déclara qu'il s'en liendiait au 
jugement de la cour du roi dm Fran(^, de l'église gal- 
licane et de réoole de Pans (2). 

Mais, à mesure que les écoles se mulUplièrent dans 
renceinte de Paris, les incouvéaients de cette agglomé- 

(1) Hisl. litlér., IX, î^i. cl XVI. Pélr. Bles., épit. XL 

(S) Fleury, hist, ecciésiasliq., XV, 302. 
Dans le roman de Flamenca, il est dit que Gérard de Ne- 
vers « fut nourri ik Paris en France; là il apprit tant des sept 

« 

arts qu'il aurait pu en tous Ueui tenir école. » 
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ration de gens de tontes classes et de tontes Dations (i) 
se firent sentir. Des conflits s*éle?èreDt et furent pous- 
sés jusqu'aux deriiicres violences, tantôt de la part des 
maîtres et des écoliers, tantôt de la part des bourgeois 
et du peuple» 

Les professeurs ayantà leur tête un certain Galon, son- 
tenu aussi par les écoliers, outragèrent le chancdier de 
l'Église de Paris. Galon fut condamné par contumace, 
suspendu de ses fondions, et toute la nioniagne Sainie- 
Gene?iève mise eu interdit; le pape adoucit la rigueur 
de cet arrêt Ceci se passait en 1134 (2). 

Sous Philippe-Auguste, de plus sérieux démêléB trou- 
blèrent la paix des études. Des Parisiens et deâ étudiants 
s'étant battus, le pré>ôt de Paris, accompagné. d'une 
troupe de bourgeois, assiégea le iogis des Allemands et 
tua plusieurs personnes. Le roi prit faât et cause pour 
rUnifersité, et donna ordi*e d'arracher les vignes et les 
arbres fruitiers des complices du prévôt Celui-ci, en vou- 
lant s*échapper de la pi ison perpétuelle à laquelle on 
l'avait condamné, se rompit le cou. La querelle durant 
toujours, et TUniversité,. n'ayant pu obtenir, malgré la 
protection du roi, la satisfaction qu'elle réclamait, sus- 
pendit le cours des études et congédia les professeurs. 
Plusieurs d'entre eux abaudounèrent le terrain de la 
lutte. Orléans et Angers leur ouvrirent d'autres salles 

(1) Une lettre d'Étienne, abbé de Sainte-taevi^e , h Bela 
fbi de Hongrie, lui annonce la mort d*an jeune Hongrois qui 
faisait «es études à Paris; — Féllb., hist de Paris, 1, 179, 

[i) ÏUi>i. liUér., XI, 416. 
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d*eDfleigiiefnent ; lu proTlnce se fortifia des talents A* 

roucliés par les émeutes de ïa vîlle royale (i). 

£n 1229, nouveaux tiouljlcs voies de fait entre les 
bourgeois et les écoliers. La reine Blancbe sévit contre 
ces derniers. L'Université demanda réparation , et, ne 
pouvant Tobtenir, Ucenda de nonvean ses professeiirs» 

L'Université avait cependant repris le cours, deux fois 
îiii(."iTom[)u, i\v son iMisrii^ijtMncnt, et établjî>sail .sans ob- 
stacle sa suprématie intellectueUe, lorsque les monastères 
loi envoyèrent de nonveanx antagonistes* Les humbles 
moines'de l'ordredesaini Dominiqne et de Tordre de saint 
François, accroisBaient chaque jour te nombre de leurs dis- 
ciples. L'Universiti' voulut ai icler leurs progrès; il était 
trop tard. Leurs sermuus, où 4'ainour divin uccupait 
plus de place que le raisonnement dogmatique, multi- 
. pliaient les anditenrs autour d'eui.. Pour annoncer la 
parole de Dieo, ib n'apportaient dans leur chaire que 
Tévangile de saint Mathieu et les sept épîtres canoni- 
ques (2). Les conversions fureni innomhral)lcs. 

Les Franciscains, vêtus de bure et uiarciiant nu-pieds, 
trouvaient de beaux préceptes dans la régie de leur 
ordre : a Ne méprises point, disait-elle, les bommes 
a que vous voyez vêtus mollement on se noorrissant dé- 
« licatemeut, et n*en jugez point. ( Jiacun ne jugera et 
« ne méprisera que soi-uicme. » Dans la querelle de ces 
religieux avec TUniversifé, une armée d'étudiants, un 

(1) Félibien ; hisi. de Paris, L — Peliloi; eda. de Joinviile. 
Préface. 

(2) Fleury ^ bisi. ecclés., XVi, 55. .... 
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minier de plumes et de voîk» priunt lea* dttame. 

Étienne Templer , an milieo de xet orage fit prier : 
pro statu studii Parisiensis (1). L'Université ne vou- 
lait pas d'cuseigueaieut hors de sou seio. Guillaume 
* de «Stiflt-AflKiiir s'esertma pour sootenir set privil^es, 
et fot ceBMré par le pape. Les écoles monacalea revea- 
dlflfOaîent un droit <|ni leor appaneneit depuis long- 
temps, droit coiisacié par la gloire de saint ihomab' 
et de saint Bonaventure. Elles se maintinrcut dans leur 
cJMÙre de tbéoiogie. L'Université finit par ks admettre 
dans son aein* en même temps que tons les autres ordres 
qin avaient des collèges dans Paris. 

Ce n*était pas la première fois que Tautorité ecclésias- 
tique avait tenté de balancer ou de réprimer riiidepeiidance 
de rUniversité. Elle s'apercevait que celte corporation, la- 
vorabieàl'étudedesaatearsaneienset desarts libéraux, en 
compléiant renseignement uniquement théologiqde des 
monastères, allait souvent ao delà des doctrines admises. 
L'Oniversiié pensait, exaiiiiuait, et raisonnait, avec les 
philosophes d'un autre âge et d'un autre culte; elle res- 
suscitait une législation oubliée ; en recherchant les se- 
crets de la nature |riiysique, elle émettait de nonveiles 
idées et de nonveanx principes ; ellé divinisait Aristote» 
et le mettait à c6té des Pères. Ce progrès vers la non- 
veaulé inquiétait les sentinelles attentives de la doctrine 
catholique. Les écrits d'Aristote furent défendus et brû- 
lés, Abélard et Gilbert de la Porée condamnées, Tétude 

(1) Le Beuf, dissert. sur l'bi&l. eiv. et ecclésiasUq* de 
P.. 11, 2& 
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ém loÎB siMKèrwfNPoliibéepMr no pape, et les doetrinee 

philosophiques ceusuiées à diverses reprises dans les 
CQQciles et dans les brefs des souverains poBUies (1), 

Mvis ing.imiAiiTS. 

En Yoyant avec qael acbaraemeiit cesdispoCes étaient 

soutenues de part et d'aulreî, on est conduit naturelle- 
meut à rechercher quelles fureot les mœurs habituelles 
de cas étudiauts si enthousiastes, si passionnés, si opi- 
niàtraè qui faisaient dire d'eux proverbiakoient : Fa* 
mine de povres clercs; misères de porres étudiante » , 
mais qui, dans la pauvreté et la souffrance, ne perdaient 
poiut de leur énergie de caractère. 

Q*mt un singulier spectacle, au lu* siècle, que celui 
da quartier dn Paris (2), alors consacré aux études. Les- 
discij^ de TUniversité forment phis de la moitié d*une 
population fort limitée du reste*; millet' deux mille, 8ui-> 
yenl à la fois les cours d'un piofesseur. L'espace manque 
dans les ^Ucs ; il faut enseigner eu piein air. Alaître i^l- 
boit, «u XIII* siècle, donne ses leçons sur la plirce n^e 
qui a 8iii4^ m nom (Haubert) : le prix des legemente 
est abaissé et les écoliers aflEhincfais des taxes. Ils sont 
divises en nations. Ici, la nation de France se réunit, se 
compte, nomme son syndic et son procureur, et ouvro 
ses r^isires pour inscrire les membres de sa corporan 
tion. Là, c'est la nation d^ Normandie, ou celle de Pi- 

(1) Hist. littér. de Fr... XVI, dise sur l'étal des lelUeSt 
(S) Apipelé enooie Hiiouid'luii le>iirtier lêfin* 
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cardîe, ou cdle d'Angleterre (i); Elles usent les ones 

envers les antres de titres magnifiques : c'est -la très fi- ^ 
dèle nation des i'icards , la vénérable nation des Nor- 
mands, la très coîTstaDte nation des Germains qui, avant 
les guerres contre les Anglais, s'appelait nation anglaise. 
Mais ces appellations flatteuses déguisent mal leurs ja- 
lousies réciproques. 

Un mouvement conliuucl aiiimc les rues maréca- 
geuses de Lulèce. « Dès la pointe du jour on voit les 
jeunes dercs, arrachés malgré eux au repos du lit, se 
rendre aux écoles qui viennent de s'ouvrir, Istigués des 
études de la ?eille qu'ils ont prolongées jusque dans la 
nuit, ou affaiblis par la débauche qui éteint l'esprit en 
brisant le corps. Ils abandonnent leur pauvre lit, leur 
réduit délabré , leurs valets fripons , pour retourner au 
labeur et se soumettre à la discipline âk suceurs, 
souvent ayengles dans létirs fovenrset ^s leurs chAti- 
ments (2). » ^ ' 

Entrez un instant avec eux dans le lieu des éludes. 
Vous y verrez d'abord les plus jeunes enfants, souvent nus 
jusqu'à la ceinture, le livre à la main, et réunis en cercle 
autour d'un prêtre tonsuré, portant une robe à capu- 
chon. Il lève sur eux, d'une main moiaçante, une poi- 
gnée de verges, et si certains règlements lui défendent 
les bULillli is, rien ne Teiiipêche d'arracher les cheveux 
à ceux qui lisent trop négligemment (â). Un aoit sé- 

(1) Hist. littér., XVi 42, 44. — iubinal, notes de Rotebœuf, 

417. 

(2) Hist. liUér., MV, 574. ' 
Règlements de Glao>. D'Acbery-Spicilcg ,\,m. 
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riemement que la sdenoe ne peut entrer dans ces t0tes 

de fer i{u a force de coups, (juibert de iNogeat dit eu 
parlant de son maître : « Il m*accablait presque tous les 
« jours d'une grêle de souffletai et de coups , pour me 
• contraindre à savoir ce qu'il n'avait pu m'enseigner 
« faii-iiiême».. Gqwiidanl 0 me témoignait tantd'amitié, 
« il s'occupait de moi avec une si grande scAficitnde , il 
« veHlait si assiduemeiu à ma conset^;ltion, que loin 
« d'éprouver la crainte qu'où ressent communément à 
« cet âge , j'oniiliais toute sa sévérité et iui obéissais 
« avec je ne sais qud sentiment d'amour (I). » 

Dans les dasses supérieures , le professeur porte le 
bonnet carré, les écoliers sont tonsurés , vêtus de lon- 
gues ciiappes sans niaiiches ot hhîis capuchon qui recou- 
vrent leurs robes de couleurs variées (2). Comme les 
livres sont fort chm, de grandes peaux suspendues aux 
mnrSt offrent àïceil la figure d'un arbre dont les ramifi- 
cations contiennent des généalogies historiquesp les foits 
principaux de T Ancien-Testament, le catalogue des ver- 
tus et des vices; c'est on présent de Pierre Poitevin, 
cbancelier de Notre-Dame, en £iveur des pauvres étu- 
diants (3). 

Gbaque collège a sa discipline particulière, a Dans 

(f) GoHeet. tradnf te des Mst de France. Goibert. 

(2) Miniature d'au M. S. cité par Le Beuf. Dissert, ecclés., 
Il, 320. 

(3) Le Bour dit qu'un inodM*» <lé rcs lableanx synoptiques 
se trouve dans les œuvre:» de UugueâMe Saint-Victor. Diss. 

« 

sur l'bist. çiv. et ecciés., .11, 153. 
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celui de Gai]laiiaie4e-'MBoner, petite répnU^u oà 

Ton retrouve quelque chose de renseignement mutuel, 
iU jouiNscni dp sept scitiaiiies de vacances , mais il leur 
Oftt déleudu de découcber et de porter sur eux des ar- 
ttm, h» bwmeiê m vouem eieluaiveaiefit à U tbéokH 
gie. £o eDtmt dtm l'éiibliatemeaf obacim apporte, 
avec 9on tressBeao , qu'il ne éoit jamais prêter an dehors, 
une lasse et une cuiller d'argoni; il donne à la commu- 
oaulé uoe oappe et quarante sous. Tour à tour chaque 
élève (ait ia lecture pendant le repas ^ une semaioe du- 
rant Gbaqnedifflaiiche • je plu âgé interaogeles aolree 
. sur leurs études, et ioflige les correctioiu^ L*éeollcr re- 
belle ou incapable est renvoyé après délibération géné- 
rale (1). » 

* 

Xoules les maiaooB du quartier ue sont pas aussi ré- 
guli^eneatleQues. H eu est -qui fomisent les lubitu*- 
des dissolues et querelleuses de leurs locataires. On 

trouve quelquefois dans le même logis une école à l'é- 
tage supérieur, un lieu de débauche au rez-de-chaussée. 
La dépra?ation qui court les rues intimide les étudiaatB 
paisibles, et Tivrogaerie leur £iit violence. « Je pasnls 
. « devant la maison de ce maître, raconte Pierrede Mois, 
« lorsqu'un étudiant en sortit i?re de bière et de vin ; 
« il arrêtait le cheval de son camarade , et voulait le 
« forcer à venir boire avec lui du ph-de-Dieu (2). » 

(I ) FC'libicn ; hist. de Paris , I, 

{-i) SoriË de Uqueur.'P. de Blois. épiti. 7. — Hist. liUér., 
XYII, 379. 
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Hors de Paris même, J'indiscipliae de cette houii- 
kntejeimesse se perpétua. Abélard est obligé dé traiter 
ses élères me sévérité. Son valet l'a avérti de quelqaes 
déeordrei secrets oemmfs pxt ees éo^ers , et dans un 

premier mouvement d'indignaiif)n le inaîti f veui ( tsscr 
ses leçons ; rieii ne peut le ûédiîr. Mais ses disciples, 
poQf obtenir la contiiiuation de ton enseignement, se 
soumettent àpiont : l'école , voisine do Paratlet , -est- 
transportéeim pen phis loin dans le village de Qniocey. 
Un des étudiants, nommé Hilaire, fait quelques; strophes 
rimées sur cet événement : le refrein est en langue ro- 
mane (1). 

Lingua servi, Hngua perfidie 

Rixe motus, semen dîscordîe, 
QaaiQ sit pravâ SLiiiinuis hodie 
Subjaceinlo gravi m iiii-ntie. 
Tort a vers nos li mesire, etc. 

Dans Paris, les querelles entre écoliers ne finissent 
plus; ils se provoquent, ils se contredisent sur les opi- 
nions diverses de eboqoe secte. Xa diversité des patries 
eontrflme à-exciter les fiafnes. tes nations sont divisées 

par un esprit de rivalité jalouse : Picardie veut enlever 

(1) « Langue d'enfer, langue perfide, cause de rises, se- 
menée de diseordes, noassenlODs aajourdlmi cottbien tu es 
mauvaise, soumis que nous sonmies à un anét sévère • 

Voyez : htsl. Uttér., Xf , 252. — Leroux de Lincy; chants 
historiques. 
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à France un aspirant du diocèse de Béarnais (1266). 
France^^\\ï& nombreuse que les autres natiuns, préicud 
foninir trois euminalears an lieu d*nn seul pour juger les 
aspirants \ la maîtrise ès-arti. Lesraillem disent « qoe . 
les Anglais sont buTears et ^dicnles ; les enfants de 
France, fiers, amollis , et artistement parés comme des 
femmes. Ils répètent que les TeuUHii» mm brutaux et 
obscènes dans leurs festins ; les Mornian4^ains et glo • 
rieox ; les habitants du Poitou, traîtres et toiljotnn flat- 
teurs de la fortune ; cent de ta Bourgogne, inconsidérés 
et grossiers; les Bretons ï^^gers et mobiles : on leur re- 
proclic fn'cjucinnicnt la moiL d'Arthur. Les Lombards 
sont appelés avares et méchants , incapables de faire la 
guerre ; les Romains , séditieux» violents et médisants, 
les Sicfliens tyrans et cruels ; les habitants du Brabant, 
hommes de sang, incendiaires , brigands et raTÎsseurs; 
ceux de la Flandre , légers , prodigues , adonnés h la 
gourmandise, mous comme le beurre qu*ils fabriquent, 
et sans courage. « A la suite de pareilles insultes on 
passe très soitTent des paroles aux coups (1 ). 

Wà que devient l'étude an milieu de ces agitations? 
» L'écolier du moyen-âge» suivaul lléiinaiid , parcourt 
le monde eutier s'arrêtant partout où l'on enseigne, et 
il perd le bon sens en gagnant le savoir... A Paris, pour 
les arts libéraux ; à Orléans, pour les auteurs anciens; 
à Bologne» pour les codes ; à Salerne, pour les drogues ; 
à Tolède, pour l'astrologie ; nulle part pour la sagesse. 

(i) Jaoq. de Vitry. CMIeet. tiad. des hist. de Pra, XXil , 
sas. — Fteury , hist. eoclés., XVI, S88. 
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On cherche partout la science, mais on ne la trouve (K>iDt 
parce qu'où ne la cherche pas où elle est (1). » 

En parlant des lottes de runiveràté contre rantorité 
ecdésiastiqae et l'autorité dvile, aons aTons dit que les 
écoliers y prirent nne part considérable ; leors habi- 
tudes expliquent le rôle qu'ils jouèrent dans ces crises. 
Au xur' siècle, rofficial interdit le port d'armes aux 
étudiants de Paris ; la défense est éludée. Ils portent eu 
même temps à leur ceinture le cornet et la dague. Ils 
enlèrent les fémmesr insultent les jeunes filles , forcent 
l'entrée des hôpitaux , commettent des Tob à main ar- 
mée. (1218), et narguent la police du prévôt qui les 
menace en vain d'une perpétuelle détention ou du fouet* 
en pleine école. Les bons bourgeois sont obligés de ju-» 
rer que « s'ils voient un laïque chercher noîse & un éco- 
lier, ils en rendront compte Téridique », et les laïques 
doivent eux mêmes aiièter ceux qui frappent un éco- 
lier, et le livrer à la Justice du prince. La nécessité de 
rétablir la paix de la cité ût trouver enfin un mof en, 
dangereux àaos doute, d'imposer un frein aux excès de 
l'école : ce fut d'instituer une police ecclésiastique, po- 
lice sécrété, mystérieux pouvoir, (jui soumit à l'épisco- 
pat tout le corps universitaire. Maîtres et écoliers furent 
tenus sous peine d'exclusion de s'obliger par serment à 
dénoncer devant l'évéque de Paris ou son chancelier, 
dans le délai de huit jours, tout clerc ou lafque, homme 
ou femme qui, par sa mauvaise conduite, troublerait la 
paix des citoyens, et le cours des études. L'évêque pro- 

(1) Jubinali note de Rutebœuf , pag. 417. Hisl. litlër., 
XV11I,S9. 
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* mit de tear garder le secret. Gbaque mettre , en outre, 
s'cn|»agea à ne pas itd( rn;inder l'éeolier coupable de 
voies (le Hiic, de rapt , de bris des portes , de vagaboa- 
dage Boauroe, de rapine oa de roi (1). 
• Cette dépeodinoe ds corpt emeigiNuit et de» diBC^ 
pies ne fot pat de tongoe darée. L*Uftf Yersiié devint sea 
propre jogeet son propre maître, sous le patronage 
répressif de Tauiuiité royale. Alors elle se mêla aux 
évéoemeuu» poiitiqiies, jugea et compliuieuta les princes, 
iotla avec le pape, et se fit dat» tonte l*£nrepe on noos 
qd n*e8t pas encore onbHé. Quand la roi d'Angleaerra 
Tint à Paris, ce fat l'Université qai le reçut, li son en- 
trée, en robes de cérémouie, cierges allumés, couronnes 
de ilcurs sur la téte. 
Le Undit , jour de k fête de saint Denis , l'UniTersité 

. en corps se rend proeessionncAeinem k J'abbaye royale ; 
son immense eolonae de maîtres et d'écoliers, grossie 
encore par le moine portier de Saint-Denis avec sa suite 
armée, s'assemble sur la place Sainte-Geneviève; pré- 
cédée du rec^ur à cheval , eUe défile leoteoient et in* 
terceptetXMMecommnnicatioa La téledn cortège toocbe 
déjà à léglise abbatiale qm l'eitrémité n*a pas encore 
cpiitté ceHo des Matbnrins. Arrivée an champ de foire, 
rUnivcrsité fait la première, sa provision de véhn et de 

parchemin préalablement bénis. 
• 

Celte grande msuLution du moyen-àgo, l'Université 
de France, doit poursuivre lièrement ses destinées pen- 

(i) Michaud, bibl. du cioisad., partie, 4'Î3. — Capefig., 
hisl. de Ph. Aug. II.— CoUeci. des onlonnances du Louvre, 
I, 28. — Hisl. lillér., XVÏ. 
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dant sept cents ans , croyant ir<iller qn a ia science et 
marchant comme tous les autres corps aux révolutions. 
Longtemi» die aidera à coostrure le (sàaeem de l*uBilé 
OMiaaFcbiqiie et religieiifle« eo maintenaiit dM» ses écoles 
reoseigBeiiieiit orthodoxe ; longtemps elle sera comine 
un fort bâton sur lequel 8*appuiera la main des lois. 
Fille aînée de la couronne capétienne élevée à l'ombre 
de i*éf|lise de Paris , elle formera des g^néralioBS aélies 
poar rhoBReur da trône et le maintien de la feî ceibo* 
lique. Mais ses raneanx ilorissants , arrosés dn sno de 
la littérature antique» périront par l'exubérance même 
de leur sève. Des têtes tontes latines, éprises d'amour 
poor le fantôme journellement exhamé des sociétés 
inleanes, rêvant la répnbliqne des-Graeqnea et la légis- 
lalloo de Lycurgue* oublieront peu I peu la monarchie 
de saint Kouis, dédaigneuses de nos lieuxcodts, de nos 
ordonnances royales et de nos dogmes catholiques , et 
tonte croyance traditionnelle sera tenue comme déri- 
soire, et tout seira renouvelé dans le sang et k confu- 
^ sioB. Alors une nouvelle Université sorUra de cet mi- 
nes plus nombreuse et plus savante que jamais; tout 
i'easeignemeot public lui sera dévolu. Puisse-t-elle dé- 
sortnais, en Instruisant les ipênérations modernes» se 
rafp s ic r qoé runlversilé ancienne fnt souvent Forade 
de l'Europe , par la sagesse de ses principes poKliques 
ei la pureté de ses doctrines religieuses. 

Quant à ia cr)r{>oratiou , alors u^iissante , dont nous 
venons de retracer ici les premiers pas, elle était an 
xir siècle pleme d'ardeur; elle ne manquait pas desa* ' 
voir, comme on le verra bientôt. Mais la science mélapbv* 
tu s 
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sique qu'elle professa est le luxe de ! < sprit ; elle négligea 
tropla science pratique. L'cnseiguemeotdu moyen-âge, 
oomnie parfrâ celui dé joilrs, se complaîsait sorloat 
dans les vanités da raisonnement et ceci n'avançait rien. 
La science morale était parfoite depuis longtemps. N'a* 
vait-on pas rÉvangile et les Pères? Mais le développement 
de cette science morale, dans la vie publique et dans ie 
gouvernement , commençait à peine ; si elle aidait au 
boxeur de l'homme en particulier, elle n'avait pas en- 
core one inflnence assez précise sur l'exercice des pouvoirs 
pour contribuer efCCacemeut au bonheur de l'homme 
comme nation. 

Le sentiment des droits impr^criptihles existait ce- 
-pendant , ainsi qbe nous l'avons yu, au fond des lois et 
des coutumes : lé jugement des pairs, les assises, la da- 
uieui , tendaient à l'égalité des citoyens devant la loi; l'a- 
bolitionda^vage rappelait l'égalité de l'homme devant 
Dieo, l'hommage féodal devenaitia saove-isarde des pos- 
sessions territoriales; les a&andiisàementsdes coominnes 
confirmaient les droits de propriété urbaine et les droits 
collectifs, taudis que les assemblées de barons manifes- 
taient l'expression \iu vœu commun des hommes d'ar- 
mes, etc. Mais ce$ principes que les études et les révo- 
lutions ont £ût ressortir peu à peu n'étaient pas encore 
nettement définis. 

- L'instruction était peut-être snfïisanto pour le temps; - 
l'éducation cléricale ne l'était pas toujours en face des 
i^tations de l'époque. On ne sut pas alors donner au 
peuple, ce qull peut regretter aujourd'hui, de n'avoir 
pas encore acquis : les habitudes restrictives des passions. 
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les liabitudes constantes de modération et d'ordre qui 
produiseot chez le plus graod 'nombre le goût du tra- 
vail , et qui maintiettiient avec la paix des famille» la 
dignité de la vie privée. 
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Stàtfluts. 

THâOLoeiB : théologie scholastique ; prédicatioD ; Ibéolo- 
giens célèbres.— DiAtMTiovB et RatrouQUi : «Uatoctique ; 
mëUpliTsiqiie ; gramiMire; langues andennee el criée- 
taies; rMieil<|M$ ^Itiea; iisiorie&s et èlmlqueeii. 

— Sciences natcru.!» et mathématiques : physique ; 
histoire naturelle; alchimie ; aritbiuétique; géométrie; géo- 
graphie , boussole ; astronomie ; astrologie. — Médecins : 
médecine et chirurgie ; almanacLi médical. 

Suivons maintenaut, en idée, un de ces jeunes clercs 
divoré^ comme Véuit Guibert dft Nogeat, d« k soi! de 
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connaître, et acconipagnons-le jusqu'au pied de la chaire 
des profossouis les plus illustres des quatre facultés ; 
Théologie, décret, art et médecine (1). 

La théologie nous occupera d'abord. Nous laisserons 
de c6té ce qui concerne la législation (décret) puisque 
nous lui a?ons consacré déjà une pkc^ dans le premier 
volume de ces recherches, et nous aborderons la faculté 
des arts uu toutes les scieact s grammaticales, philoso- 
phiques, physiques, et matliématiques, sont comprises. 
Sous le nom de TVtvtsiiit, la première division de la 
faculté des arts nous offrira la 'grammaire, la rhétori- 
que et la dialectique ; la seconde division ou Quodri- 
vium, comprendra l'arilhinolique , la géométrie et l'as- 
tronomie, La muiûque y tiendrait une place, selon l'usage 
de Tépoque qui lui avait, à l'instar de l'antiquité ^ assi- 
gné un rang dans la science des nombres (2) » si nous 
ne préférions Tintroduire avec phis d'è-propos dans le 
chapitre spécial des beaux-arts. C'est la iiu tldine qui 
formera le complément de notre aperçu scientitique. 

THÉ0L06U. 

La théologie, au moycn-àgc, précède et domine les 
autres facultés} elle envahit alors tout le domaine intel> 
iectuel, comme la pratique de la guère envahit tout le 
domaine matériel. La théologie se présente au jeune derc 
que nous accompagnons, sous un aspect imposant. £llc 

(1) Pasquier ; recherches, 900. — Hisl. liltér. IX et XVI. 
(ii Le BeiAf -, disftertaiioa sur rbisloire civ. et ecclës. 11, 46. 
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s*avance munie d'une arme redoutable , la scliolastique, 
dont la source rcnioute aux premières disputei» des piii- 
losophes chrétiens d'Aleundrie; U Bchoiastique semble 
être née alors du besoin d'appliquer an raisonnement 
les formes amunéliqttes adoptées ensoite par les Arabes 
mêmes (1).- 

La théologie scholastique doit à Jean Damascèno, puis 
à Bérenger, età Abélard, sou instinct belliqueux. Béren- 
ger avait donné le signal ou le prétexte de çe genre de 
lutté, en critiquant Topinion des anciens sur TEucba- 
ristie ; on lui répondit. Une guerre de plume, fondée sur 
le syllogisme, commença et ne finit qu'avec l'époque, 
lorsqu'on fut arrivé aux dernières limites de l'argutie et 
du sophisme. ^ 

La scfaôlastiqoet composée de syllogismes et de for- 
mules empruntées à la philosophie ancienne , en appli- 
qiiiiiu la dialectique (c'est à-dire les déductions les plus 
absolues ou les plus subtiles du raisonnement logique) à 
la théologie, ne laisse atioone indépendance à l'esprit du 
disciple, et se' -chargé d'expliquer et de pronver exacte- 
ment tout ce qu*il aaratt fallu simplement croire, ou sen- 
tir, et respecter en s'humiliant. Elle jette son cr<jo d'une 
voix assurée, elle ne dojite de rien ; si elle doute, elle nie. 
D'un côté elle s'appuie vers l'Angleterre sur Lanfranc et 
Saint^Ansdme, d'unamre sur Pierre Lombard, Gûbertde 
la Porée, Abélard, et Pierre de Poitiers, qu'on proclama 
les quatre labyrinthes de France, f.abyrinthes en effet, 
souvent inextricaUes, dont les voies obscures u'oboutiii- 

(t) B. Wbyle r histoire des langues romanes, I. 
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seot .qu'à des unie» troBipeiMet (i). ii^liélard ccpen- 
dnt, lort niiérjeur k te» d^vancien, prière traiter pro- 
Uématiqiieiiient les questions tbéologiques. Il écrit le 

sic et non (2), et sous la forme dubilulive, il propose lo- 
giqueaicut des thàses qui m boui pas rédiemeut du do- 
maine de la logique« mais plutôt du domaine4e la loi. lié 
latin daiécolas ae prfite merveilleiiaBinBnt à eea subtilités 
qui la lanfne ^ française a*est pas encore venu détruire 
par son mécanisme clair, et ses déductious ligoureuMii». 

Saint Bernaixl, au contraire, dédaigne la scholastique 
et puise dans sa spirituelle imagination une manière de 
pranver le dofme qui n'en pas celle de l'écoto : 11 cro^ 
et 11 anne... Ariateie lui est inutile; l'Écritufe ti son 
cœur lui suffisent. Son traité de la Grâce, et les quatre 
premiers livres de la Considération le placent à la tête 
des écrivains ecclésiastiques de son temps (3). 

liais la soholaatiqne aaaqufra jamais d'adeptas* 
car elle est eurieuae et ttoéralre ; elle propose k aoa 
élève des thèses foUes débattues aTee gravité , sources 
dMnlcnninabU's iliscussions qui peuvent aiiieiirT le bû- 
dier pour «olutiou djoruière : « Le Christ est-il assis on 
« debout dana aa goire? — Dieu pent-fl créer la ma-* 
« tîôie sans forme ; pent-il ter à un coipa solide sa 
t profondeur ou sa largeur et lui laisser sa longueur ; 
a et réclpi oquimeiit? — En engendrant son fils s'est-il 
t engendi'é lui-môme ? — où était-il avant la création ? — ^ 

(I) Hist.4itlér., XtV, m. 

(9) Voy. l'édition du Vr et mon par H; CoubId. 

(3) Hiit. UUér., XI, 255^ «35.. 
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« L'idée des ehoM est^ dtflKreiite ém cImmm mêmes?» 

Avec de fiareilles questions la 8ciH>lafldquc occupe le 
jeune clerc pendant dix années, et lorsfiu'il a commenté 
et argumenté à satiété, U se rappelle |)eut-êire alors, eu 
tremblaDt, la terrible viskm de ouitro SHo, ou plutôt 
SigUrà^Bailmi,^ aenuDé dans le Paradis du Dante el 
professeur de pbHosopliie (H7i), qui a?ait prié on de 

ses écoliers moui aut de se montrer à lui, dans i 'ctat un 
U se trouverait après sa mort. Le disciple délunt apparut 
en effet à son maître refêiii d'une chappe toute ceuterte 
de tlièses, chamarée de fKyhisBies, et tîssoe de flammes 
brûlantes : o Je Tiens du puiigaloire, dit-il ; cette chappe 
(ime pèse plus qu'une tour. Elle m'a été donnée à cause 
« de la gloire que je me suis acquise dans le sophisme. » 
Alors nae gouttQ de la soeur, qui inoudait le front du 
patient, étant tombée sur la main du mattret elle fat 
percée d*ontre en outre. Le lendemain Sflo récita cas 
rm k «es écoliers : ' * 

litt9ifQ €Otat rmnU^ ertm eani», mm pi$ «mli; 
J4 logicem pergo^ qtuf wtoriU non Umet ergo (1). 

£t il alla s'enfermer dans uu monastère de CIteaux. 

Si rétudiant, dégoâlé.eniio des substUités de la icbo* 
liatique, raMHitt aux aonrees natnreUm de la foi et 

(1) Buiœus, il, 393. — Midielet ; hist. de Fr.. III, 397. 

« J'abandonne le coassement ù la^renrmille ei d\\ corbeau, 
el les vanités au vaniteux. Je nte runioiite de celle iogiquo 
qui ne craint pas Vergo iie la mort. » 
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et veut étudier la reUgkm «tous ses temples , la parole 
sortie de la chaire éfangéliqae captif era son ^tlentioi| 
et touchera son coeur. 

Ici retentit la voix de Pierre de Blois» d'Ëtienne de 

• 

Toumay^deRaoold'Ardentj ou de Jean des Vignes, les 
meilleurs prédicateurs de leur temps. Pierre de Celles 
et Hugues de saint Victor les sni?ent de près en renom- 
mée. Là prf^che, en langue vulgaire, le digne évêque 
Maurice de 5uiiy, ou saint Bernard avec ce tour doux 
et coulant, ces formes pleines de verre et nourries d'ex- 
' pressions bibliques, dont il aime à revétif sa pensée. Dans 
une autre partie de la France, en Bretagne, on pourrait 
entendre l'abbé Vital ; rois et ducs entourent sa chaire dès 
ïàiïha du jour ( l ). Nous avons raconté les miracles d'élo- 
quence de Foulques, abbé deMeuiily, ir^ais celui-ci n'ap- 
partient pas à récotet la nature seule l'a formé. Quand 
viendra la fin des croisades, heqre de tristesse où les es* 
pérances de la catholicité s^éteindront dans les larmes, 
Robert de Sainceriaux parlera pour la dernière fois de 
la Jérusalem terrestre en fermant les yeux d'un saint 
inoi. et confiera avec émotion aux générations nouvelles 
le souvenu* de ses vertus (2). 

Mais (laiis celte foule de prédicateurs qui catéchi- 
sent les grands et les petits, il eu est qui font métier de 
la parole évangélique, et qui afferment à tel ou tel prix 
tous les sermons d'une paroisse pour un Carême ou un. 

(1) ADQal. Benedict. V. 4 75. 

(â) Ducange; sur riiisloiie de saint Louis. 
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A vent (!)• Léon habitudes onioires enièfent à la doc* 

trine chrétieniK' son admirable simplicité ; leurs citations 
sont innombrables , el font dire à Bernard de Chartres 
qu'ils ressemblent à « des nains montés sur les épaules 
a des géants pour voir an loin par on secours d'em- 
« lironL » Leur sennon eonuMnce ordinairemeiit par 
ces mots : « Seigneurs et dames,,, • puis fient on di9> 
cours divis«* et subdivisé à l'infini, où (2) les textes sa- 
crés, el môme les textes profanes, sont parapbrasés k la ^ 
manière d*£tiemie JLangton qui commençait on sermon 
par ce couplet : 

Belc Aliz matin leva 

Sun cors vesii el para , f » 

£u2 un vergicr s'en ealra, 

Gink flurettes y truva. 

Un chapelet fet en a 

De belle rose flurie 

Pur Deu iraîie/ vous en ik. 

Vus ki ne amez mie. 

Eticuue appliquait ensuite à la saîule Vierge chacuu 
de ces vers en les développant (3). 

Si, parvenn au terme de son noviciat, le disciple de la 
théologie , rêvant nn moment la i^lre des maîtres de 

Técole, se demande à la fin de sa dernière veille ce qui 

(i) Hist. liUér., XVI, 16.^. 

{"I) Deux volumes in-f" de sermons du siècle, vendus 
par Moûleil. — Hist. littèr., XIII, 177. 

fô) Roquef i liist. de la poésie fr., i6S. — Uist. liltér,, 
XViU. 
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lui reste à faire pour cueillir à sou tour les {valinos de la 
philosophie chrétienne , le souvenir des plus illustres 
docteurs du quartier latin se représentera peut-être à 
lui ; ils lui apparaîtront aiïublés de leurs robes écarlates, 
le chaperon fourré à la main, et lui réi)ondront par le ta- 
bleau de leur vie laborieuse déroulé rapidement sous ses 
yeux. 




Fugmtnl d'un vêtement de P. Lombard. 

« Moi, » dira Pierre Lombard, j'ai quitté Navarre, 
ma patrie, pour la vraie patrie de la science théologi- 
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que, pour l'école d'Abélard. Professeur et évéque, j'ai 
porté k férule et la crosse. J'ai oublié ma langue pour 
la langue de l'Élise, j*ai ▼écu arec les Fères , J'ai fait 
Bortif de ma plume nvaiite la qoinlwoeiiee de leurs . 

doctrines, et j'ai toit les senleuces; j'ai eu cent soixante 
commeutateui's parmi les Anglais seuls , f en ai eu plus 
de .dnq cents de toute nation et de toute langue, et 
mon livre est encore dans les mains de tous les éco- 
liers (!).• 

« Moi, >« (lira i'ierre-le-Manîçcur (Comestor) (1124), 
la nature m'avait donué une mémoire imperturbable et 
un appétit insatiable; mais j*ai eu faim de la nourriture 
^iritnélle [dus encore que de celle do corps. Gomme 
ciMmodier de TÉglise de Paris, j*ai sarfeillé les études, 
j'ai professé, et j'ai écrit. » 

• Moi, » dira Hugues de Saint- Victor, né aux envi- 
rons d'Ipre^, «dès le matin de ma vie, je me suis dé- 
robé aux hommes pour aUer m'ensevelir dans le ckdtre 
d*où je ne suis sorti qu'une seule ioils. Il m'était plus 
deux de tiTre avec les prophètes et les évangéKstes qu'a- 
vec les princes, les dames, et les jongleurs. Ma réputa- 
tion a égalé celle de Pierre et de Lombard. Ces maîtres 
éiëent mes frères dans la république des lettres sainteSt 
et le vulgaire a cm qu'ils l'étaient aiîsn par nature ; 
de fil cette fable, que notre naissance avait été un crime, 
et que lorsqu'on avait demande 4 noire mère mourante 

(1) Hist. lillér., XH , 601; XIII, 560; XIV, 12. Duchesne 
regarde P. Comeslor comme le fondateur de l'Université de 
Paris. Antiq. des Tilles et cbSteaux, I, ilS. 
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* 81 eUe se repentait , elle aTait répondn qu'elle ne le pou- 
vait, vu la renommée que nous avions acquise. (1). « 

« Moi, » dira l'évèque de l*oilieii., Gilbert de la Vov- 
rée, «j'ai cru que Tesseoce de ia nature de Dieu, sa 
divinité» sa sagease, sa grandeur, n'étaient pas Dieu, 
roab la forme par laquelle il est Dieu. Le concîic de 
Reims m'a condamné. Je me suis humilié et mes accu-' 
sateurs sont devenus mes amis (2). » 

« Moi, « dira Rupert, « on m'a nommé le cilaleur 
par excellence ; ies anciens et les modernes sont *invo< 
qués à chaque ligne dans mes écrits. Je suis venu de 
Odlogne pour disputer contre le maître et Tennemi d*A- 
bélard, Guillaume de Champeaux. Le même jour que 
j'entrais daus la vilii^ où il jirok bsait, la mort faisait taire 
à jamaissa langue infatigable et jalouse (S). « 

« Mol , Pierre de Blois, chancelier de l'église de 
Chartres» j*ai été un des meilleurs casuistes de mon 
temps, et j'ai aspiré à la science universelle. Il n*estpas 
d'auteur que je n'aie compulsé , pas de matière que 
je n'aie traitée. Rhéteur, théologien et historien, je me 
suis fait un siyle plein de figures et de passion (4). » 

Beaucoup d*auures docteurs pourront ainsi Rppder h 
la mémoire de leur jeune émule de longs travaux- payés 

(1) Hisi. liitér.deFr.,XU. 

(3) Ibid. 

(5) G. de Chaïupeau et Anselme dt^ l.non éiaient disciples 
d'Anselme, arch. deCanlorbt ry, qui trouva sur l'existence de 
Dieu ce bel argument : si Dieu n'élail pas, je ne pourrais ie 
concevoir. — Ilist. liUér., XI, 581. 

(4) Ibid., XV, 413. 
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d'on peu de ce léger bruit qu'on appelle reneminée, teb 
que Girardiis Puella, qui cnseiç^na a Cologne et à Paris; 
biinon, de Touruay, qu'on accusa d'avoir écrit le livre 
de trilffta mposunibutt qui n'a jamais eiisté, comme 
on rattribaa anssi à Temperenr Frédéric; Guignes, 
auteur de V Échelle du Paradis; Garin, abbé de Sainte- 
Geneviève, dont les sermons se trouvent (Micore sur les 
tablettes de la bibliothèque, devenue publique, de cet 
antiqoe monastère ;■ Jean de Salisbuiy on Sarisbery, évè- 
que de Chartres, auteur de la Palyerattque, où il se 
propose de ftasser en rerne tontes les vanités des grands 
de la terre ; GuilJaiime, juif converti , diacre de l'église 
de Bourges; Pierre-le-l.tiantre, c qui fleurit dans l'uni- 
versité comme le lis entre les épines; • et, enfin , cet 
universel docteur Alain , dont la mémoire renfermait 
tonte one eneyclopédie, et dont on a retrouvé le crSne 
vide €t desséché au fond du sépulcre qu'on iui éleva 
dans Cîteaux (1). 

Puis viendront tous ces étrangers dont les talents 6on- 
triboèrent à la gloire de l'école de Paris : Didier et le 
Lombard Prepositivos, Aleundre de Halès Virréfraga- 
hle, né en Angleterre, qui après ;noir {jKmoncé en 
chaire l'éloge des dominicains, en descendit pour aller 
revêtir Tbabit de leur ordre, prouvant son dire par le 
'iatt (2); Roland de Crémone, et Pierre de Riga, autenr 

(I) Hist. littér., XVII, 72. — Jacq. de Vitry. Ck>llec. trad. 
des bisu de Fr. XXII, 299. — Voyage lilt. de deux bénéd., 
l»ai*. 

(st) Hist. littér. XVI, 162, XIII, XIV, XVII. 
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d*iiii« grande paraplmae de rfenture, intitolée Amwa; 

Jeâu Dunsou Scott, né en Écoa*^, appelé le docteur 
subtil^ plus célèbre par son nom (jii'il n est ronnn par 
ses écrits. Plus tard paraîtra io docteur par excellence, 
Thomas d'Aqom, • Vati§e de l'écaU^ » aMHté md^ 
égale dans l'ÉgUae dn moyen^^ge, figure inpmiote et 
respectée dansb cour des rois. Sa i Somme théologique » 
résuma ions les travaux antérieurs et les perfectionna. 
De même que saint Bonavealure, instruit connue lui en 
France, et comme lui docteur de rUniTeraitéi aamt 
Thomas n*élalt iM» FnnçaiB, mais ses élodef , se» tra- 
vaux et ses habitudes, le mettent ao nombre de bcm 
qui ont illustré renseignement de Paris. li y professa 
à deux reprises différentes. Son grand ouvrage était 
une véritable eacfclopédîe rel^ense. Ao JugemeiC 
d*on historien célèbre^ il est comtnrable ans fins rares 
génies pbilosophiquei des temps andene et mo* 
dernes (1). 

Mais avant lui, avant tous les théologiens philosophes, 
Pierre Abéiard, dont la célébrité noQs est déjà connue, - 
avait, an oommeneement de l'^ioqoet élevé M hardi 
fanal au dessus des pâles lumières de Péoole. H était 

Breton ; «• la lîrcugne a donné à la France religieuse 
Abélard qui inventa la schola&lique, et à la France phi- 
losophique Descartes qui la détruisit « (2). 

Abélard pourra ainsi répondre au jeune clerc qui 
interrogera sa vie et ses écrits : 

(!) Cli&teaubriandi Etudes historiques. 
(2) Cousin ; Intfod. des œuvres d* Abélard. 
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« Issu d'une famille noble (1079), je renonçai de 
bonne heure <i l'escrime et aux tournois pour les com- 
bats de la pai'ole; d'écolier je devins maître, et je ré- 
daiflis mes maîtres an silence. L'étude était le seul objel 
' de mes pensées et de mes veilles, lorsque j*entendis par- 
ler d'Héloîse, femme admirable de grâce et de savoir. 
L'amour qu'elle m'inspira parut, aux yeux des homnies, 
un crime impardonnable que j'expiai cruellemeot. Je 
compris alors que le Seigneur m'avait châtié pour me 
ramener à lui, je revins en même temps li la rdiglon et 
an travail « je n*avais pas la force de cultiver la terre et 
je rougissais de mendier, La pauvreté me fit rouvrir mon 
école, et tandis que je remplaçais par l'œuvre du langage 
le labeur des mains, les disciples pourvoyaient d'eux- 
mêmes à tout ce qui m*étalt nécessaire, afin qu'aucun 
soin domestique ne vint me distraire de Tétnde. Notre 
oratoire de jonc et de roseaux ne |)ouvait contenir 
qu'une partie de mes élèves; la truelle d'une main, l'é- 
critoire de l'autre, ils travaillèrent et ils étudièrent, et 
l'école fut construite avec le bois et la pierre 

« J'avais été puni des témérités de l'amour, il me fallut 
expier maintenant celles de la science. Après avoir es- 
sayé de transporter la philosophie dans la théologie, et , 
tenté d'appliquer le raisonnement humain à la révélation 
divine , posant ainsi le principe d'une méthode nouvelle 
et substituant le jugement derespritàrinterprétation fer- 
vente de la lettre, j'enseignai que l'intention est tout dans 
les œuvres de l'homme ; je méconnus ainsi ta tache ni igi- 
nelie de la race d'Adam. L'Eglise s iaquiéta de mon lan- 
gage les sages et les fouM'unirent pour me blâmer, dans 
m s 



.82 T&ÉOLOGIBNS GÉLÈBftBS. 

le concile de Soissons le peuple s*^ut de fareor, les doc^ 
tearss'éleYèrentcontreiiiei, jefasaceusé, jugé, incarcéré. 

« Je le fus encore au concile de Sens où l'auiorité com- 
patissaiiie de saint Bernard avait pris soin de me rasbui ei 
avant le combat. Mais mon esprit se troubla devant la 
hauteur de son génie; jette aos pas me défendre, je ver- 
sai des pleurs, j'acceptai jna cendamfudjim. J'étais cou- 
pable d*aTolr porté une main trop hardie sor le livre de 
la loi, de n*arvoir pas- douté du salut des païens verlneux, 
ét d'avoir dit que saint Denis l'aréopagite n*était jamais 
venn en France; je l'étais plus encore d'avoir eu pour 
disciple le républicain- Arnaud de Brescii, rantagoeisie 
de b pepanté. Le feu en dévorant mes écrîts me déllm 
de l'orgueil de la science; et j'allai répandre sous les 
voûtes de Ciuny ce qui me restait de larmes et de gé~ 
inissements, offrant an ciel le sacrifice de mes vantés et 
demesillaBions(l). » 

VoiKi ce qu*Abélard , pénitent , pourrait dire de lui- 
même au poursuivant de la science de clergie. Mais suii 
siècle se lèverait ensuite tout entier pour attester sa 
haute renommée. Foak]ues, prieur de DeniU son dis- 
ciple, écriti en parlant de cet homme qui «raltYU sortir 
de son école des papes, des cardînain;, plus de cinquante 
évôqiies on archevêques, plus de cinq mille élèves (2) : 
• Rome t envoyait ses enfants à instr^iire, et -celle qu'on 

(1) Hisl. Utlér., XIV, 284 ; IX, 162 ; Michelel, hist. de Fr., 
m, 33. Oddoul, Abél. et Héloïse, XXVI, II, 14, 80, 83. — Tur- 
lot, îd., 75. 

("2) Grévier; hist. de l'Université de Parisr—- Céiestin il 
sortait de l'école d'Abélard. • 
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« aTait cniendu professer toutes les sciences, mon- 
tt trait eo t'adressant se» disciples qae ion savoir était 
« encore supérieur an sien. Mi la distance, si la lian- 
« teor des montagnes, ni la profondeur des vallées, ni 
« la (litïiculté des chemins parsemés de dangers et de 
h brigauds, ne pouvaient retenir ceux qoi s eiiipris - 
« saient vers toi. La jeunesse anglaise ne se laissait 
■ effrayer ni par la mer placée entre elle et toi, ni par 
« la terrènr des tempêtes. EHe se hâtait ao bruit de ton 
« nom, méprisant tous tes périls. La Bretagne reenlée 
« t'cuvovuit ses habitants \nuir les insti uiie; ccix de 
« l'Auvergne venaient te soumettre leur férocité adoucie. 
« Le PoitOB, la Gascogne, i'ibérie, la Normande, h 
« Flandre, les TeMons, les Suédois, ardents k te célé- 
« lirer, vantaient et ffrodamaient sans relSebe ton génie. 
« lît jene dirai rien des liniiiiants de la ville de Paris, et 
« de ceux des parties di la France les plus éloignées 
« comme les plus rapprociiées. Tons étaient avides de 
K recefoir tes leçon, ecnnme si de to» seol ils eussent 
« pu obtenir l'enselgnenient (1). » 

Après cet éloge â*m fidèle disciple, on pourrait citer 
aussi le témoignage de la ffiiime qui partagea l'éclat de 
ses' triomphes, et les déchirements de son cceur. £Ue 
vanta dan9 ses lettres immortelles la supériorité de son 
génie, le cbafme de son faiigage, et ces chants d'amour 
YersiBés qnl mhrent dans toutes les bouches le nom d'Hé- 
Inïse, tandis que îa profonde science du ilieoiogien 
poëte multipliait ses admirateurs et ses ennemis. 

( 1 ) Lettres d*HéloKe et d*Abélaid. 
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Mais une voix plus grave, une voix conciliante et pa- 
ternelle, qui avaii souvent adouci ses blessures, lui con- 
sacra les ligues qu'on va lire lorsque son nom n'était 
déjà plus parmi les hommes qu'un vagne souvenir du 
passé: 

« On n'exprimerait pas' en quelques mots , dit , en 
" parlant d'Abélard, Pierre le Vénérable, la louauge de 
« tant de vertus. Je ne me rappelle pas avoir vu son pa- 
ie reil en humilité de contenance et d'extérieur. Je To- 

• bligeais à tenir le premier rang dans notre nombreuse 
« communauté, mais 11 vonlait paraître le dernier par la 
« pauvi eu ck buu \ élément Dans les processions, comme 

• il marchait devant moi selon la coutume, j'admirais 
« qu'un homme d'une si grande réputation pût s'abaisser 
« de la sorte.. . Il lisait continuellement, priait souyent et 
« gardait nn perpétuel silence (1). Quand il futappelé aux 
« noces de l'Éternité, il apporta avec lui sa lampe pleine 
«« (1 liiiilr, c'est-à dire une conscience remplie du témoi- 
« gnage d'une sainte vie. Cette lin couronna dignement les 
« jours du maître qui, par k gloire de son enseignement, 
« avait rempli presque tout Tunivers de sa parole et de 
« son nom ; elle lui ouvrit l'école de celui qui a dit : « Ap» 
« prenez de moi que je suib doux et humble de cœur. » 

« 

OIALBGTIQUB BT BHÉTOBIQIIB. 

Les phiiosopbes dialot ticiens qui professent le trivit/m, 
empruntent aussi leur logique aux écrits d'Aristote, ap- 

(1 ) Pierre le Vénérable ; épttre 2i.— Flenrj, hisl. ecelés., 
XIV, $58. 
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portés de Grôce en Espagne, et d'Espagne en Provence, 
vers 1050, sous le nom de dial€etiqu9i La logique attri« 
buée à saint Augustin avait longtemps suffi ; on crnt faire 
un grand pas en substituant h cette première mùihode 
celle du philosophe de Stagyre. Raimond Lulle, originaire 
de Majorque (né vers 1236) , en eipJiqua catégoriqa^ent 
les principes. Il n*en résulta qu*nn grand abus de syllo- 
gismes et de sopbismes qu*Hélinand appelle « monstres de 
la nature », mais qui faisaient l'orgueil des dialecticiens, 
lis désignèrent , je ne sais quel pédant imaginaire ou 
réel, sous le nom de Comificius, par allusion, dit J. de 
Saliabury, an nom du critique de Virgile ; ils le person- 
nifièrent comme l'ennemi de la dialectique , de Féio- 
quence et de toute la grammaire. Cornificius devint dans 
l'école un litre d'injure , et dans la chaleur de leurs 
thèses, les étudiants se jetèrent à ia tôte ce nom ridi- 
cule. 

Le principal objet des discussions qui, au xu* siècle, 

éclatent si bruyamment, ce sont la question du libre 
arbitre, et la question des idées universelles comiAévé^ 
comme ayant une existence indépendante de notre es- 
prit. Les tètes bouillonnent dans cette lutte interminable. 
Gomme on ne trouve pas d*issue pour arriver à une con- 
clusion, les jouteurs, emportés dans un cercle perpétuel, 
ue se séparent plus. Les chefs se disputent les iiicilleurs 
combattants, et se les enlèvent mutuellement par des 
flatteries (1). Les universaux ou réaux, divisés en por^ 
reums^ Mericam^rchenins^ du nom de leurs maîtres, 

(1) Ck>llect. irad. des hisiorieus Ue France, XXli. 



86 



DIALECTIQUË. 



et paî'vipontai/ts (par allusion à ITcoic du Petit-Pont), 
dii»cnt que runivarsd est dans les choses; ils atlirmeot 
qii'il existe des rapports iatellectiiejs, des relations collec- 
tives» dans^ootes les parties de l'œuvre de la créatioii (1 }. 
G. de Gooches (m. en 1150)^ Aroaorf de Chartres, pro- 
pagent avec éclat la renommée des dialt m ticiens. 

Les nominaux s'indignent de la doctrine des idées Oiii- 

«verseUes, et soutiennem que toutes choses sont siaga- 
lières, qu'il n'y a d'universel que les non», ou eo d'au- 
tres ténnes, que les idées générales des genres et des 
espèces ne sont que des mots et non des types préétablis 
des choses réelles. Ils se rapprochent des scholasticpies 
qui nieut les idées ionées et attribuent aux sensations 

^ les germes de toutes nos connaissances, ies nominaux 

: se glorifient de voir à leur tête Rohert de Paris et J. Ros- 
celin. Étiennc de Tournay les appela des vendeurs de 
mots, ce qui n'empocha pas leur secte de se perpétuer 

. jusqu'à liOuis XI. 

; ..Pans l'école des nominaux, on demande an jeune dis- 
ciple { « Si un porc qii'on mène au marché est' tenu 
. plutôt par le Conducteur que par la 'corde; si celui qui 

achète une cbappe achète aussi Je capuclion. » On lui 
dit. d'invoquer d'abord Aristote, le philosophe par ex- 
cèUeoce, puis on lui met dans les mains des fèves et des 
pois pour établir le compte des affirmations et des néga- 
tions. On lui recommande de beaucoup parler, de nier 
sans cesse, d allu mer haïUimeul, et quand il a soutenu 

* 

(1) Allam; l'Europe au raojen-àge, II. — Hém. de l'Acad. 
des insc, XVII. — Lebœof; Pissert. sur l'bist. civ., Il, 72. 
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le pour et le conti e d^m une jx-i iode à perdi*e baieine, 
I» addilioone les lèves et les pois, et Ton reconnaît seu- 
lement alors si la thèse était pour lé dm oo pour le non. 

la métaphysi^e et la jaorale , traitées à peu près 
comme la logique, devinrent un jeu de Tesprit D'ailleurs 

les théologiens, plus remarquables encore dans leurs trai- 
tés que dans Jeurs sermons, avaient pris le plus clair et 
le plus positif de la morale; ils n'avaient laiâ^ aux phi- 
losophes que des spéculations frivoles en leur permettant 
déconsidérer « les moyens Jes actes et les habitudes », etc. 
Malgré la réputation dont jouissent des métaphysiciens, tels 
qu Isaac de l'Étoile en Poitou, Ficrrt' de C»Hes, Jacques 
de Cessoles, auteur d'un traité de morale calqué sur le jeu 
d'échecs (i)* on gagnerait peu maintenant à connaître 
de stériles dissertations qui ne roulent que sur des mots. 
On lirait bien des pages avant d*y rencontrer une sentence 
qui valùi les lignes de Marbude où il traite « de dogme 
exécrable et inhumam le sentiment de certains philobopbes 
qui ont prétendu que le sage doit vivre content de s'aimer 
lui-même; suivant Marbode un ami « est le plus grand 
bien après Dieu et la vertu ( 2). » On déchiffrerait aussi bien 
des traités remplis de vaines et siihlik's hypothèses avant 
de recueillir un passage conmic celui de la chronitpie de 
Bernard Ithier* où Ton trouve une distinction remar- 
quable des facultés de Tesprit; le chroniqueur les 
nomme : Tintellect, la raison, et la mémoire, et les loge 
dans trois ceUides du cerveau. L'intellect occupe le siège 

(1) Hist. lillér. de France, XVI, 164. 
(S) Hist. littér., XI, 380., ' 
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autérieur, la raison est au milieu, la mémoire dans l'oc- 
ciput. Gomine preuve de cette assertioa, Beroard cite 
des obsenrations faites sur des blessés, lesqneb n'aYaleot 
perdu que la faculté attaquée par k lésioD de la partie 

coiiespondaute du tràue (1). 

La rhétorique et la grammaire semblent de peu d'im- 
portance auprès de la science philosophique. Les maî- 
tres du langage cèdent le pas à ceux de la pensée et du 
raisonnement, mais le bon sens de quelques esprits justes 
se révolte déjà contre la manie du siècle. 

P«r8(»me n*a mieux jugé que Pierre de Bbis la va- 
nité de la science philosophique, telle qu'on la concevait 
alors compai aiivemoiii a l'utilité des études classiques. Il 
enseignait lui-même, lorsqu'il fut consulté sur l'éduca- 
tion de la jeunesse. £n signalant la fausse direction que 
l'on avait donnée aux études d'un disciple de la phUoso- 
phie , Il s'exprime ainsi : « Vous vantez la p^étration 
« de Guillaume, parce qno , sans avoir rtudié ni la 
0 grammaire, ni les auteurs classiques, il a passé tout-à- 
« coup aux subtilités de la logique. Ce n'est point là le 
« fondement d'une solide instruction, et cette subtilitét 
« que vous louez, est l'écneil de ceux qui en font leur 
« objet capital. À quoi sert-il d'employer sou temps à 
« apprendre des choses qui ne sont d'aucune utilité 
« dans l'usage de la vie civile, ni pour la profession 
« des armes, ni pour le barreau, ni dans les cloîtres, 
t ni dans les cours des princes, ni dansi'Église, et dont 

(1) lbid.,XVIl, 30^. 
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« OR ne cas que dans les écoles? Des élèves qui 
t maDquent eneoro des premiers éléments des lettres 
« doÎTent rechercher ce que c'est qae le point, h U^e, 
« la superficie, la quaiililé de i àme, le destin, les incli- 
« uatioDs de la nature, le libre arbitre, la matière, le 
« mouvement, les principes des corps, les combinaisons 
« des nombres» les dîTerses sections de Tétendae ; ce qoe ■ 
« c'est que le temps, le Ken, l'identité et la diTersité, le 
« divisible et Tindivisible, la substance et la forme de la 
cr vok) Tessence des universaux, l'origine, l'usage et la 
« fin des vertus, quelles sont les*causes de tout ce qui 
« existe» le principe du flux et reflux de l'Océan, les 
i sources da Nil , les secrets les plus cachés de la na- 
« turc, les diverses manières d'envisager les questions 
« de droit d'où naissent les contrats ou Téquivalent des 
« contrats, les dommages, on- ce qui peut passer pour 
« tel , enfin quelle est l'origine du monde, et une infi* 
« nité d'autres questions qui demandent un grand fonds 
« de connaissances ou un esprit supérieur. Avant que 
& d'aborder ces questions épineuses, ue fallait-il pas ini- 
« tier le premier âge aux règles de la grammaire, pour 
« connaître l'analogie des mots, les barbarismes, les so» 
« lécismes, les tropes et les autres ligures de rhétorique ; 
<f objets sur lesquels Donat, Servius, Priscieu, Isidore.. 
« fiede^ Casâodore , ont prescritjSdes règles; ce qu'ils 
« n'auraient sfirement pas fait si l'on pouvait élever 
« l'édifice du vrai savoir sans avoir posé ces fonde- 
« méats (1). » 

(1) Hist. lillér., Vi, m. 
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Priscieii cité ici par P. de Bloi^étaii inr grammairien • 
de Cé^réCj, assez obscur il est vrai, mais. ou iravait rien 
de meiUeiir au siècle; il servait en ItaÛe ûl en Aile- 
mffgne de veni mecum pour les école». Son Odctrinal' 
rimé ialsaît oublier le livre de Maumien qui ne eonteaait 
• qne fallaces mensonges et choses de maovais exem- ' 
pie» (1). Le Doctrinal fui plus tard un des premiers 
livres que l'impression multiplia. ' • 

Alexandre de Villedieo, et Bernard àa Chartres^ re- . 

• ♦ 

tracèrent aussi les r^les da langage. Ile ae Tovlaient 

pas qne leur élève s'attachât péniblement un travail des 

thèiiius coiimie le serf qui fait pénétrorla charrue dans 
un sol ingrat. Ils faisaient paiier et écrire le latin dès le 
début de rétqdiaut. bi les mots naiûiiiaient on avait le 
IHctipnanum tacupletissimum (2). - . 

Quand ftit petit si fat as lettres mis - * 
Tant qne il sot et loman et laiin. 

Suivant le plan des études de Tauteur de* la Recou- 
viaiice de la ici re-Sainte, l'élève gramiiKiii ien doit tra- 
vailler même la nuit. Le latia lui est enseigné dans les • 
petits auteurs ^5). Il ouvrira en$uite le gradÊtel et le 

(1) Nicoles Gilles ; duoniq. de Ftance. 
. (2) MoDtfouGOii; bibl. manusc. II; ^Legrand; Fab.. IV» 
485. 

(?) On connaissait et eicait an zn* siècle non sêulemeiit Ta- 
cite, Tife-Uve, Virgile, Horace, Cicéroq» ^roperce, Jules Cé- 
sar, Quittte-Gùrce, Ovide, Perse, Stace* Juveoal, Seoèque, 
piaule» Lncain, Papinien, Justinien,' saint Augustin, Soêce; 
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breviairet puis les légendes, ks histoires, les poètes : on 
ioi donoera même od« teiotiire de l'arabe» s'il doit 
mter la Terre-Saiate. 

Quant aux premiers éléments de grammaire pour 
l'usage de la langue habiiuollf, de petits traités ont été 
composés daas celte iaieatioo, tels que le poème de Fa-- 
mma ee laDgoe nmaBe « qui appreod comme le fût 
«ne femme \ im enfuit • \ parler correctemem la 
langue maternelle (1). On trouve dans ce petit livre 
l'alphabet que Mercure iiivt ma cji \uunt les ligures 
tracées en l'air par le vol des grues, el qu'il donna aux 
hommes imagiiiaDt qa'M élèverait ainsi l'essor de leurs 
pensées jusqu'aux conceptions les plus hautes. On y Ut 
pluâears belles remarques sur les mots et sur le dis- 
cours ; eutre autres la nomenclature des luots qui in^i- 

muis on a des raisons de penser que l'œuvre de Troj^ue Pompée, 
notre compatriote, qui écrivit la première histoire universelle, 
existait encore (Justin., I. XLIlI,ch. o). On avait Gratinus, Sa» 
tyrius ou Satyrus, auteur biographe, Cnquus, poète épigram- 
matique, Furius Albinus, Pbocinus, Flaviaous qui écrivit : 
De yestigiis philasophorum, on avait Platon, Térence, Ésope, 
losèphe, Hég^ippe, avec Pascbase, Sidoine, Raban, Orose, 
Hippomte, Gilieo, les Pères de TÉglise, Prudentius, Aviénus, 
et enfin Isidore, Gassiodore, Bede, Donat, Gironne, Hacrobe, 
' Prtsclen, Arator, Sedalias, Servius, Pamphile, Maximién. 

Voyez Histoire littéraire de France, XVIM, 483, la liste des 
écrivains orientaux, grecs et latins, consultés par Vincent de 
BeauvaiS elXV, 379 , 79, XVI, IX, 445, XIV, 161, XII, 396, 
XIII; notice sur Otbon de Freising. — Michelel; Hist. de 
France, I, 84. — D'Acbery Spicilcg, II, 4a0. — Jubinal \ notes 
de Butebœuf, 435. 

(I) Hist. iittér., XVU, 6i6, 648 et XVIII, 203. 
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quent les groupes d'animaux de môme race, coiuiue 
* Uaraz pour les poulains, nyc (nid) pour les couvées 
de faisans ou de perdrix, lèse (laisse) pour les troupes 
de lévriers, nmefl (meote) ponr celle de chiens, et folie 
(foule) pour ceUes de vilaiiu. » 

Ces premiers essais de grammaire sont accompagnés 
de (|i]elques travaux j)hilologiques. Le moine Guillaume 
a rapporté de Goostaïuinople à Saiut-Deuis plusieurs 
manuscrils grecs et latins. 6« SarraziD a translaté du 
grec en latin le traité : De ^imsnmnùnbus tandis que, 
Bernard de Gaillac au diocèse d'Albi a fait an contraire 
passer dans la langue grecque TœuTre immense de saint 
Thomas. Le texlc d'Aristote a été commenté, surchargé, 
et obscurci Guillaume de Tyr, et Philippe clerc de 
réféque de Tripoli saTent Tarabe. Hnmbert de Romans, 
général de Tordre de saint Dominique, interprète les 
lettres du Khan de Tartarie à saint Louis, écrites en 
persan avec des caractères arabes. Pierre le Vénérable 
profite de son séjour dans les couvents espagnds de son 
ordre, ponr foire traduire le Coran et la vie de Mahomet, 
par un Anglais ou Dalmate, qui étudiait Tastrologie en 
l>[)agiie. Un auteur anglais (jui vécut longtemps en 
France, Âdélard de Balh compose sur l'arabe une ver- 
sion des (Buvres d'£uclide (1). Enfin Thébreo est en- 
seigné dans TunlTerailé de Paris; denx docteurs y tra- 
duisent le Talmud composé d'hébreux et de chaldéen. 

« La rhétorique qu'Alain de Lille disait être fille 

(1) Hist. litlér., IX, 153. — Lebœttf; Dissert, sur Thlst. 
ecdés., II, 3S, S5. 
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de Cicéron cl digue du noui de Tullia » n'a d'iufluence 
réelle que mv les compusitions en langue latine. IVIar- 
bode de Aennes, auteor latin, est appelé le rot- des ora- 
teurs et mérite ce titre^ relatÎTemeotà l'époque oùilfé- 
cat; irai ne contriboa autant è régénérer Tart d'écrire et 
(le parler uue langue luorle. Il faut uoimiicr après lui 
lliidebert du Mans, Âbélard, lierauger, J. de Saiisbury 
surtout qui recommandait Tusagede la métonymie et de 
la aynédoche et qui en fit souvent un heureux emploi, 
Armand de Lizieui, Pierre de Blols, et Ëtienne de Tour- 
nay. Les auteurs de l'Histoire littéraire de France ont 
retrouvé du style des caitlinaircs dans le parallèle qu'Ar- 
naud de l«izieux établit entre Pierre de Léon et Girard 
de Vienne. Jadis la Gaule avait donné à Rome son pre- 
mier rhéteur Onifo qui eut pour élèves César et Cicéron ; 
l'art de la parole est uue plante indigène dans la patrie 
de fiossuet et de Fénelon. 

La rhétorique trace les règles du langage solennel, 
et le discours familier n'est pas de son ressort, mais an 
XII* siède une épître est un ouvrage complet» enrichi 

de toutes les formes oraKures. La rhi'tori(|ue a méta- 
morphosé les missives brèves et sèches des temps anté- 
rieurs. Une lettre de saint Bernard est un sermon, une 
pieuse harangue, écrite avec feu, et coloriée du reflet des 
écritures sscrées; une lettre d'Abélard est une disser- 
tation scholasiique vive et subtile, dans laquelle on voit 
se confondre la richesse et TalTectation du style. Les 
correspondances épistolaires forment les journaux de 
l'époque; aussi rencontre -t -on beaucoup de lettres 
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remarquables pajmi ks oompoétions Jatîiies do xiil* siè- 
cle. 

Les lettres d'HiJdebert, archevêque du Mans (1), 
étaient en si grande estime qu*clles se multiplièrent sous 
la pknoedes copistes, et se répandirent comme d*exceU 
lent» lormnlaîres. Dans son enfince P. de Blois les aiah 
apprises psr cœur. Il accfoit Int-mème ane menreSlenfle 
f#cHilé pour ce genre de composition, a Ne m'a-t-on pas 
« TU, dit-il à l'archevêque de Bath, dicter à trois scribes 
« trois épltres sur difiérents sujets en suivant tonte^la 
V vitesse de leur plume, tandis que moi-même (ce qai 
« n*cst arrivé qu'à Jutes César), j'en écrivais en même 
« temps une quatrième. » W de Blois fit un recueil de 
ces missives et on le lui reprocha comme unt rait de va- 
nité (2). Il laut nommer aussi les lettres de Jllana»" 
sës abbé d'Orléans, d'Arntdd abbé de Gttean, de 
6. d*Aoxerre, d'André de Lonjumeau, qni rend oomipte 
à saint Louis de son voy;^L,f < n l ai tarie. 

Une épitre avait alors ses formules rigoureuses et 
son étiquette. Ainsi les rois de France, suivant un lormu» 
laire du temps, osaient du pirariel en éerivaoï. Onfecotf- 
naissait la soprématie pontfficale au tutoiement babiluél 
employé darts les brefs. Blanche de Castillc luiissail une 
épUre à la comtesse de Champagne par ces mots : « Votre 
sœur humble et dévouée. » On trouve dans le fomni— 
laire que noos citons, des modèles de lettres pour les 
amants et amantes, pour les pmonnîèrs qni demandèîat 

(1) Historiens de France, XV, 3S0 (Rtnm GiOUciarum et 
Frmieieûrum teriptûres). 

(2) Hist. littér., XV, 350. 
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de l'argent à leurs amiB, pcnir les comtes qui sppelleat 
.leurs rusant à* la guesre, etc. (1). 

» 

Les historiens n om aucune place marquée dans la 
lacoité des arts, mais nous deYODS leur eu assigner une 
ici non loin des professeurs du TrlTimn. L*àistoire est 
fille des bdles^lettres tout ànssl bien que la granunaîre 

et la rhétorique. 

Les révoluiioii.-. iiiuluplient les historiens : riraaginalioii 
et les.babitiides sont alors secouées, et l'éloquence jatUit 
du moDYemeBt {Mibllc; avsn tes chroniquenrs contem- 
porains' dés jcrtnsades sonKils nombreux et intéressants. 
Ils ont tous une physionomie générale avec des traits 
particuliers qui leur sont propres. A leur début ils ne 
sont pas encore débarrassés de Tattirail du pédan- 
tiame. Us écment des.cbroniqiies chevaleresques et 
des -amaies de comrnunantés religieuses avec des ex- 
pressions empruntées à la poésie et à l'histoire païen- 
nes ! de grands mois \uïui de petites choses. Clommn 
Ja plupart sont abt>és ou moinfôi , les intérêts de leur 
cloître Tiennent se plaeer à chaque instant au milieu 
des événements. Ils eompdmeilt l'htsloire générale , ils 
la chassent et s*étendeiit librement ï sa place. On voit 
qn'ils n'écrivent p;ts j) our une nation, mais pour un or- 
dre. U est vrai que s'ils veoient parler de la royauté ou 
de la monarchie qui se ibrment, ils n'oublient jamais de 

remonter à la guerre d*lUion. Herveileax exemple de 
* • 

(1) Hist. littér., XVI, 1G8 et XIV, 377. Ce formulaire est at- 
tribué à un chroniqueur de Meun, vers 



96 



HISTOIRE 



la pnisuilce élymologique ! un hasard heureux a donné 
à la capitale de la Champagne on nom célèhre dans Tan- 

liquilé. Plus de doute pour les historiens du moyen- 
âge: Troyes en Champagne est sœur de la ville de 
Priam; Francion, fils d'Hector, est venu fonder le 
royaume des Gaules. Sur ce point tous les chroniqueurs 
et romanciers sont d'accord. 

Ainsi la critique leur est peu familière. On en trouve 
quelque trace cependant dans Robert du Mont Saint-Bli- 
chel» dans Abélard» Guignes supérieur des cfaartreux« 
et Pierre de Celles (1). Pierre de Blois et J. de Salis- 
bnry découvrent la supposition des prophéties de Ner- 
im. (Uiibert de Nogcnt a Tinstinctde la science archéo- 
logique ; il entrevoit le caractère de ces tombeaux et de 
ces urnes sépulcrales qu'on exhumait en si grand nom- 
bre de son temps* alors que la France moderne avait 
perdu le souvenir de la Gaule païenne, et ne reconnais- 
sait plus ses restes, voulant faire des reliques de mar- 
tyrs de tous les ossements qu'on déterrait, et des em- 
blèmes cbrétiens de tous les débris ressuscités du vieux 
monde romain. En général, les narrateurs de jadis ont 

une foi imperturbable , une confiance dans le iuerveil- 
leux que rien ne déconcerte ; ils ne sont pas menteurs, 
mais crédules; quelques uns d'entre eux ne croient que 
ce qu'ils ont vu , mais que n'ont-ils pas vu? 

Ou pourrait diviser les historiens en cinq classes assez 

(I) Lcbœuf; Dissert, eceiés. , II, io9. — Hisl. littér. , IX, 
162. 
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dislmcles les unes des autres : les annalistes , les histo- 
riens des croisades, les biographes, les légendaires et les 
chroniqoeDrs. 

Les annalistes ôot traité de Flifstoire pobliqne delear 
temps, comme Orderic Vital, Ollioii de Freising, Foul- 
cault abbé de Saint-Denis, Geoffroi prieur de Vigeois, 
fialdric, Robert de Saint-Marien d'Aazerre, et Tauteor 
ou les auteurs de la chronique de Saint-Denis» Yraisem- 
blablement fondée par Suger , cette naî?e histoire de 
notre vieille patrie, sou vent consultée par les ciiioiii- 
queurs et les romanciers (1). Sa préface nous apprend 
qu'on recueillait depuis longtemps à Saint-Denis le sou- 
venir des £iits et gestes des rois de France. 

Les historiens des croisades sont nombreux et inté- 
ressants. Coloristes pleins d'imagination et de pieuse fer- 
veur« la grandeur des événements qu'ils racontent élève 
leur parole et leur suggère des tableaux animés. Us pei- 
gnent la France, l'Europe, etTOrient Ilsdisent la guerre 
sainte, •< rœuvrcdcDicu accomplie dans la personne des 
Francs » gesta Dei per Francos. Ils écrivent ces choses 
en face de la croix, dans la paix du dottre; mais Jé- 
rusalem est toujours sous leurs yeux, par delà rhorizon, 
comme le soleil qui s*est couché, qu'on ne voit plus, mais 
dont la trace rayonne encore. 

(1) Mém. del'Acad. des Inscr., XV, WO. La chronique ori- 
ginale de Saint-Denis est en latin. La traduction en fut com- 
mencée sous Philippe-Auguste, et une seconde iradiiclion 
entreprise sous saint Louis, par leuiéneslrel de son lr^^e Al- 
phonse. Celle ordinairement citée ne remonte qu'au temps 
de Charles Y; eUe a été publiée par M. Paulin Paris. 
III 7 
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Les biographes qui s^attachent à rappeler les laits e* 
gestes d*iiB prince, d'un che?*tier , d'un saint, cooMoe 
Suger» Rigord, Joinville, le confesseur de la reine Mar- 
guerite, Gantier de Téronanne, Geoffrèi d'Anxerre, 

exaltent le héros de leur livre avec une bonne foi qui 
persuade. Quelquefois ils se font poètes ; ils riment de 
la prose comme Guillaume Breton, ou ils y mêlent des 
vers comme Raoul de Gaen, enflant leur style et s*ef- 
forçant de le colorer d'expressions classiques. 

Les légendaires composent des paiiéf^s riques de saiius 
et ampliûent leurs miracles. liainaud de 8emur, Geof- 
Iroi-le-Gros , sont des légendairea Vers la fin du 
XII* siècle, rarefaeTéque de 66nes, Jacques de Vora- 
giiie, les surpasse tous ; il entasse dans sa légende do- 
rée de prodigieuses merveilles qui bientôt deviennent 
autant de légendes françaises» 

Les chroniqueurs assez secs pour les événements ext^ 
rieurs, sont très prolixes pour ceux des couvents. Ces 
maisons inscrivaient dans des carlulaires, ou registres, 
les actes qui les concernaient, en y joignant quelques 
mentions nècrologiqneset quelques dates-sur les événe- 
ments dont le bruit étaitporté jusqu'à eux parla rumeur 
publique ( 1 ) . Ce qu'on appelle (n^es chrmiqves ne 
s'étend p is an delà de quelques pages. Elles commencent 
par la création du monde et finissent par la mort du der- 
nier abbé, mentionnant le nombre d*arpents dont il a 
augmenté le territoire de la communauté» on les orne- 
ments dont il a enrichi le sanctuaire. La succession des 

(1) Traité de diplowaiiq., IV, m. 
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princes contemportiins et des chefs de couvent y Uouve 
uoe place, le nom des bienfaiteurs et des bienfaitrices 
de l'ordre on mot d*éloge et de piense coonnteoratioD, 

Presque toos lea hist^ieos de ce teoii» mériteot 
d*étre las par quiconque veut étadier k (bad l'histoire 

du moyen-age. 

Orderic Vital, d'origine normande et élevé en Nor- 
ittjipdie, mais Anglais de naissance, traça» avec d'inté^ 
resawts 4étails, Tliistoire ecclésiastique et civile de sou 
temps jusque vers Tannée 11&3. On peut y suivre la 
tiàusilioii hiiigulièrc des mœurs barbares aux mœurs 
chevaleresques, de rigaorance au renouvellement des 
éUides. Yéridique et initial, sou style forme vu tissu 
d'eipiessioiis classiques et d*es|ireisions monacales, sa 
pensée up mélange d'humilité et de foi ardente. Hi^ 
torien du monde surnaturel comuic du monde positif, 
il abonde en récits de miracles et de prodiges. Il note 
les aocideiits naturels comme des merveilles inouies; les 
astres lui sont fatals, les météores l'épouvantent; mais 
toutes ces naïvetés sont l'expression des mœurs du 
temps^ qu'il aide ainsi à mieux comprendre 

Guibert de Nogen nous est déjii connu. Lorsqu'il 
aborde les questions religjieuses, il montre une justesse 
et une âévation d*esprit qu'il faut signaler, torsqu'i 
trace les faits de l'histoire, il est plein de feu et de sen- 
tinoent Son âme superstitieuse et tendre passe dans ses 
paroles, et mêle le monde fantastique au monde réel 
sous l'impression de la mélancolie religieuse. 

(I) Ofderic Vital} Gelleet. des historisns, fil, 4SI. 
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Sugef , aalear de la vie de Louis VI et de celle de 

Louis VII > n'a cependant pas écrit la partie de ces ou- 
vragci» postérieure h 1152. Ce qui conccM iic les croi« 
sades a été recueilli par Odon de Deuil. Suger a dooDé 
ausai une notice sur son administration comme ministre 
et comme abbé; on y trouve de curieux détails. Nous 
savons que Suger aimait les auteurs anciens; cependant 
son style est médiocre. Le goût iiianquLiit encore ; il fal- 
lait l'action prolongée simultanément (ies études et des 
arts, et le frottement des communications multipliées, 
pour le développer chez les écrivains ; mais nous ne de- 
vons pas mépriser les efforts incomplets de ces génies 
au berceau. 

Othon de b reising , ûls de Saint-Léopold , marquis 
d'Autriche, était né allemand. Il étudia à Paris en 1226, 
se fit religieux de Ctteaax à Morimont dont il fut abbé, et 
huit ans aprèsil fut appelé ft Tévéché de Freising. Othon 
(mort en 12.") 8), avait passé en France la plus grande 
partie de sa vie. Précis et exact, il a laissé une chronique 
universelle et une histoire de Tempereur Bari>erous8e. 

Ricber, moine de Saint- Vincent de Senones dans les 
Vosges (i) a écrit avec talent une chronique où l'on 
peut recuiillir des prissagcs iiiLéressants (m. en 1267). 

lUgord lut ie premier historiographe décoré de ce 
titre, a li trace i'histoire de son temps en considération, 
dii-il, des événements dignes d*étre conservés , et non 
pas en vue de son titre d*hisloriographe ou chronogra- 
phe de t rance. » 

(t) Cette chronique a été citée par eneur sous le nom de 
chronique de Sens, pages 903 etS98 du premier volume. 
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Guillaume liictou, bistorieo et rimeur, a couUuué 
Rigord, et célébré ea prose et en vm les actions dn roi 
Philippe-Auguste. Noos a?ons dté de lai divers pas- 
sades qui ont pu faire connaître sa manière. Comme 
historien il ost trop potie, coiniiie poète il est trop pro- 
saïque. Daas la vie des peuples, toutes les époques ont 
deux couleurs: one couleur vraie et une couleur fausse. 
On aperçoit dans Guillaume Breton ce reflet convention- 
nel de manières, d'impressions, et didées, que lessodét^ 
empruntent à la poésie du passé , et dont elles se parent 
comme d'un manteau pour les jours d'apparat ; mais 
ses princes et ses héros ne sont pas tellament déguisés 
qu'on ne démêle en eux les traits véritables des rudes 
seigneurs du vn* siècle, querelleurs, artificieux, et fiers. 

En abordant les historiens des croisades on trouve 
dans les premiers rangs : 

Guillaume de Tyr, archidiacre deceite ville en il67. 
Français d*origine, historien de Tocpédition de Oodefiroi 
de Bouillon, soixante-dix ans après son accomplissement. 
Son travail est un monument précieux où il a laissé 
Tempreiate d'un noble caractère, d'un espni judicieui, 
et d'une instruction assez rare pour son temps. 

Raimond d'Agiles, qui avait assisté à ces guerres, 
commeGtdllaume de Tyr, et qui avait partagé tout l'en- 
thousiasme de son temps, est riche en visions, en près- 
seuiiuieuls, et en prodipçes, 

Raoul de Caen écrivit l'histoire de Tancrède, mé- 
lange animé de prose et de vers, récit passionné, ar- 
dent, mobile, et coloré, rempli d'apostrophes et d'inter- 
jections ; récit qui fut certainement sous les yeux du 
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Tane. Oa y retroQTe une parlie de son pofime. Mais 
quand on voit les fignrea romantiques et fortement ex- 
primées de Tépopée historique de Raoul , quand on y 

ajoute les giandcs scèn^que Guillaume de Tyr, Jacques 
de Vitry, ▲U)ertd'AiXY Fottkberde Chartres, ci autres, 
ont décrites, oa se prend à regretter qne l'hôte inmior- 
tel de. Sorrente n*ait pas empranté dafantage à w ri- 
ches matériaux, à ces caractères réels, saisissants d'ori- 
ginalité, et sortis d'un moule bien autrement vigoureux 
et héroïque que celui des personnages à demi-classiques 
de la Jémsaleni délivrée. 

Albert d*Aix est aussi hislorien de la plemièrs croi- 
sade, mais il ne l'a pas vue. Il ne se contente pas de 
répéter les récits dts chroniqueurs latins, il emprunte 
aux chamomde geste* contemporaines une fouie de dé- 
uils qui, pomr n'avoir pas été répétés par les anteni^ 
monasdques, n*en portent pas moins la ooolevr évidente 
de la vérité. Comme écrivain , il ne le cède à aucun 
autre. 

C'est la croisade de Philippe-Auguste et de Richard» 
dont Jacques de Vitry recaeiUe les souveidrs. Jaoqnes 
de Vitry est ptein d'intérêt -et de variété. Il démêle te 
caractère différent de chaque peuple et de ehaqae chef, 

et il sait placer en relief la peinture de leurs, passions 
sur le fond des événements. 

U faut nommer aussi XudeiMide , le pins original des 
cfarooîquenrs de k première aïoisade, et Bemard^le* 
Trésorier, qui compléta, en français, Thisioire générale 
de CCS giaiides expéditions, jusqu'à la moi l du saiut roi 
Louiâ sur la plage fatale de Tuuis^ 
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AQCtia ie CM bûiorieas n*Mt wnt mirile. Si ^mm lei 
comparei aux Arabes qni ont écrit dans le mêmt temps, 

vous les trouverez inûniuieiU supérieurs cl par la hau- 
teur des idées et par Tétendue des conaaissances litié- 
raires; [jOÊtÉ^ des deux cètés^ rexalutioa raligîeiMa tat 
ia méiDe, et ilei deux côtéa Iw écrivaioa ae "prodigualit 
les épitbètes de ekvnu et d* infinies. 

Quanta la (It'j)lorable croisade du Languedoc, elle a 
pour narrateur principal un homme frandiemeut faiM- 
tique, rai>iié de Yaulx-Cermy. Il est OMune l'ange 
eitenninateiir aomiaiit de la trompette deftat Montfort 
Omé et inlatîgable, il prêche contre le œidi de la 
France, comme Pierre i il ermite prêcha contre l'orient. 

Ces ouvrages sont, pour la plupart, écrits çgk langue 
latine, mais voici deu hiatorieiis des croisades,. VlMe- 
hardoin ec Icmiville, qui nous donnent leura souvenirs 

guerriers dans l'idiome d'Oil. L'un a raconté la jit ise 
de Constantinoplc par les Lalius , l'autre l'expédition de 
saint Louis en Égypte. 

Le preux chevalier Villebardôin ne iiarle de lui- 
même qu'à la troisième personne, tl s'oublie devant les 
grandes choses qu'il raconte, mais le lecteur le décou- 
vre. 11 le reconnail à ses judicieux avis, à sou mépris 
pour For, à sa loi sans borne dans celui qui ahat.ou re- 
lève à son gré les étendards des princes. On Voit qu'il 
est un des meilleurs bras de cette armée latine de Véni- 
tiens, de Flamrduls et de 1 rançais , et qu'il fut respecté 
de tous. Pour eux, les palais de marbre, les iles fertiles, 
les riches dépouilles; pour loi, la première place au 
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coliflêil, et dans les combats le premier rang. Il vit 

naiite et vieillir cet empire de quelques années; il le 
soutint de toutes ses forces. Mais que pouvait sa pru- 
dente valeur, pour la maison de Flandre; contre l'astnce 
des Grecs et la férocité des BolgaresiT Sa plume s'arrête 
à la mort du marquis de M'ontferrat, ses dernières pa- 
roles sont tristes : des regrets au pied d'un cercueil for- 
ment la dernière page de toutes les tiistoires ; « Ha las! 
« corn doloit»ns doQUige d ot à TEmperer Henri et à toK 
« les Latins de la terre de Romenle» de tel homme pardre 
« par tel mosnvenliirc , un des meillors barons, et des 
<( plus saiges et des meillors chevaliers qui fust el rema- 
« nant du monde (1). » Du reste, ses Mémoires sont ceux 
d'un homme d'état et d'armée. H s'attache à bien décrire 
l'expédition , il n'y mêle point de racontances oiseuses. 
Sa parole ei>L iiîodeste. Dans son allure un peu raide , il 
marche droit à son but, comme à l'assaut, la visière 
hante, ajNrès s'être recommandé k Dieu. Tel était Vilie- 
hardotn « qui cet œuvre dieta ». 11 la dicta; peut-être 
ignorait-il l'art de former des lettres. Mais qu'importe? 
celui qui raconta si cloquemment la prise de Constanti- 
uople, savait écrire; celui qui sauva Tarraée des Latins, 
après la défaite d'Andrinople, savait combattre. 

Qui ne connaît les Mémoires du sire de Joinville , oû 
sont narrés, avec tant de bonhomie et de liiiesse à la fois, 
les dits et gestes du roi saint Louis ? Ce récit familier 
nous fait aq[>paiaître ce prince dans sa grandeur et dans 
sa simplicité : fils détoné, tendre époux, vaillant che- 

(1) Villehardoin; édit. de Peiitot. 
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valier, chrétien ferveot, numarquc juste ei actif; un jour 
assis sons ua chêne pour rendre bonne justice; un 
antre siégeant en la grand'salle dans ses atonrs de roi, 

et à la guerre, frappant comme un lion de son épée, 
eo attendaut, les fers aux mains, les yeux levés vers le 
ciel, que les mécréants lui viennent couper h tête. 

Jointille fait ahner ce saint roi, mais ce n*est pas en 
le louant « car JoinviUe est peu rhétoricien; il dit sim- 
pleaitnt ce que son prince a fait : vraie manière de louer 
les grands hommes. 11 en résulte qu'on aime aussi le 
chroniqnenr, franc et jovial , qui iut patient dans le 
malheur, brave sans nulle fanfaronnade, peu fr»nd des 
coups de cimeterre et dn feu grégeois, et souhaitant de 
ne pas gagner trop tôt le païadis. 

La grandeur et la faiblesse de l'homuie ressortent sous 
cette plume candide en un vif contraste. Les scènes qui 
vous sont contées vous touchent dooloureusement quand 
on songe à tant de lointaines entreprises que la France 
'osa, quelquefois avec plus d'audace que de succès. D'a- 
bord tout va bien , c'est l'ordinaire. La plage égyptienne 
est abordée» l'infidèle est repoussé, anéanti; la croix 
brille sur les mosquées. Pois, le vent tourne; c'est le 
vent de Tadversité, le veut de la mort qui accoin l en 
sifflant, et portant sur ses ombres ailes l'ennemi et la 
peste. Âu tour du roi, tout périt; ce que le cimeterre 
épargne, Ui maladie le dévore. Quand la terre est saoulée 
de cadavres et le musulman gorgé d*or, le monarque est 
enfm délivré. 

Ea lisant ces grands combats sur le sable de l'Jbgypte, 
et ces moissons d'hommes frappés par l'ennemi ou dé- 
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vorés par le climat, qui ne se rappellerait les batailles 
dont nos jeunes années s'('nicrvei!lèrent. Nos pères aussi 
combattaidot près du Nil, ei leur dernière croisade s'é- 
teignit aaos soleil dans les glacet de la Rmîe^ 
Toute la penome de Jûmtle est wdlTenient pûur" 

traicte en son récit : bonhomie accompagnée de liiic&se 
et de gaieté, véracité crédule, admirable instmct de l'bou- 
near cfaevaleresqae, pieuae croyance qui daaa la |irati<pie 
se met «o peu à raiae, démeiiieot ao roi qui ae va ce- 
pendant pas jusqu'à le «ivre encore quand il prévoit 
rinulilité d'uoe seconde croisade. 

Mais remarquez la distance qui sépare le maréchal 
de Remanie et le sénéchal de Champagne. Villehardoin 
est tout d*acier, fort ooomie Roland ; il ne parle qœ de 
batallki, il conquiert des royamnes et les défend, il vit 
et meurt sous le haubert , que ce soit en France ou en 
Orient, peu importe. Joinvilic est un habitué de la cour 
de Tbibant le galant lusavère» Joinvill^ est l'ami du roit 
le rival goguenard de Robert de Sorhon. Et comme il 
affectionne son joli castel dont il vient de prendre congé ! 
Ne pleure-t-il pas en voyant ses toits brlUer dans le 
feuiUaga et fuir loin de lui? 11 a suivi son roi jusque 
ontre-maft en bon vassal et bon chrétien; mais enfin 
l'eipérienoe est frite.- Laissei-le seulement revenir et 
Vtsseoir encore auprès des cendres chaudes de son 
foyer rallumé, et n'ayez peur, il n'ira pas courir for- 
tune une seconde fois. Le temps des croisades est passé; 
la France reste chez soi. 

Même diférenoe dans le style des deux historiens. La 
langue, d^à moins nette et moins rigoureusement gram* 
» 
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maticale, se forme pour la causerie des mémoires qui 
lui doimeront tant de popnlarité. Ce n'est plus le dia- 
lecte diampeBois, ferme, clair, iocisif, et nerveux; c'est 
le gentil raiMfe île U Moonde cbeTiMe : Frotart 

SCU^CKS HAtmiLLU ET MATHEMATIQUES. 

La série des sdeiiees, qui soas le nooi de q/Hotbi^ 
mum (I) cemiilèMllilecidté des aru,iteb plat 
rSe au noyen-âge. Les formes du raiscNiiieiDeiit et de 

la parole ont des limites (in'dii [iciit entrevoir, mais que 
d'eflbrls pour souie\er un coin du voile immense qui 
couvre les lois de Tunifers I 11 a Mu des siècles d'exp^ 
nences et de lâloiiiieiiieiitB pour qoe la patrie de La- 
voiâeret de Laplace, aidée du progrès général de l'*Ea- 
rope, ait pu s'ouvrir une route nouvelle ddu^ i'etudti 
des sciences physiques. 

Le derc 4m moyea-âge est renpli de véaératioii poar 
le plnloioplie. Il laî suppose one scieiiee iUinutée, car 

il voit à la fuis en lui un chimisle, un |)hysicien, et un 
naturaliste. Mais toute l'érudition cosini)I()^i([iie du phi- 
losophe n'aboutit le plus souvent qu'à un ensemble de 
proposilâoiis plus on oseiis erronte Aaranent la vé* 
rilé s'y fi&mé C'est dans la aatnre qu*i fant chercher 
le vrai, et la nature n'est pas encore le livre de prédi- 
lection du philosophe ; c'est Aristote et ses commenta- 



(1) Lebesf. Dissert. ser riUst. dv. eteoclés. 11, t» elsaiv. 
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leurs, ce sont des auteurs suspects, ou riches en histoi- 
res iian veilleuses (1) , qui soiii ses autorités suprêmes. 

li faut cependant rendre cette justice à quelques écri- 
vains encyciopédistes, tels que Gossuia et Vincent de 
BesDYals, qu'ib firent d'immenses recherches dans lès 
livres, et qu'ils donnèreut non seulement en physique, 
en mathématique , en histoire, mais encore en philoso- 
phie, en tiiédecine, etc., tout ce qu'il était possible de 
recueillir alor& 

Maître Gossnin composa une Imago miutdi, cosmo- 
graphie, dit H. Paolin Paris > antérieure au TYésar de 
Bruuetto et au miroir de Viacem de Beau vais, plus judi- 
cieuse, plus exacte, plus iniitruclive , que ces deux fa* 
meoz ouvrages (2). 

Après lid, sons le règne de saintLonis, Yincentde Beau- 
vais entreprit sur on vaste plan ce que les philosophes da 
xviii" siècle ont exécuté, plus laid, avec de grandes res- 
sources et de pius grandes prétentions. 11 voulut tout 
savoir et tout réunir en un seul corps d'ouvrage; il crut 
pouvoir recueillir à loi seul et d*an jet tont ce que Tes* 
prit humain a découvert, soupçonné, ou rêvé. Miroir au 
bibliothèque du monde, telle fut l'iascripLiau de ce mo- 
nument y;ifz;auit sqiie. D'abord il amassa et employa une 
effirayaute quantité de matériaux, mais il n'eu mit pas 
en œnvre ki moitié ; les petites forces de l'homme man- 
quent si souvent à l'infini de ses conceptions, li Tardeur 
de sa volonté ! 

(1) Hist. tittér. de Fr., XIII, 379» et XVi. 

(S) Paulin Paris. Manuscrits de la MM. royate« IV, 3S. 
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Des quatre parliesqui Dons restent de ce grand essai, 
trois sont de lui incontestablement, et comprennent 

99(15 chapitres, (\m feraient aujourd Imi cifiquaiile à 
soixante volumes Cuvier a remarqué que ses no- 
tiott sont pius précises et plus correctes qoe celles d'Al- 
bertrlo-Grand (4). 

Alain de lille avait aussi conçu le plan d'one encyclo- 
pédie morale. C'est lui qu'on appelait le docteur uni- 
versel, et qui avait dirigé l'école de Paris, il traça sous 
le titre d^anti-Claudiattut un exposé de tons les moyens 
donnés à rbomme pour être heureux. 

Vincent de Beauvais, pour ce qui concerne l'histoire 
ualurelle , a compulsé saint Isidore, Guillaume de Cou- 
ches, le manuel physiologus {2), et eu a tiré une 
série immense de contes inadmissibles. En 1119 Uilde- 
bert compose sou lapidaire (traité sur les pierres pré- 
cieuses) ; Richard de Furnival et Guillaume de Normandie 
écrivent des bestiaires ; G. de Metz mentionne les pro- 
priétés de diOérentes sources ; Albert-le-Grand parle 
des plantes et de Fanatomle; saint Thomas et saint Bo- 
naventure décrivent le monde physique et supposent 
une actioii secrète de tous les corps célestes sur noire 
globe (3) ; Guillaume Osmout doune aussi uu lapi- 
daire et un volucraire. L'operum diebus du Breton 

(i) Hist. littér., XVi, 105, et XVn?, «5. Bîhliothecn mundi 
Vincentii Bellovacensis sioe spéculum quadruplex : rationale^ 

doctrinale, morale^ historiale. 

m Hist. liitér. de Fr., XVI, 10»-110. 
(S) Gapoftgae; Hist. de Pb.-Aug., IV, 264. 
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Tbierri qtii professait k Paris, n'exfiîqoe pas sa grande 

renommée (1). 

Quand Jacques de Vitry abandonne l'histoire des 
hommes pouv celle de la naiure, il est d'une richesse 
aurprenaiite eo notioas labnleusea* Il wm apprcoA 
qu'il y a en Flandre, des arbres qui produisent dea 
oiseaux; ils y naissent sospendas par le bec, jusqu'au 
moment de leur développement. Il prétend qiie lorsque 
les grues volent en troupe, les gardiennes de la bande por- 
tent de petites plerrea dans leurs pattes» aûn^ ai elles 
viennent è s'endonnir, h chnte dn caîHou les rémille. 
Il CI uit que si on se froHe ireo le sang de k buppe on 
Yoit dans le sommeil des démons qui s'avatïcent pour nous 
étouffer. Une fois, il est vrai, ses assenions approchent de 
la vérité , lorsqu'il dit qn'oa troafs dans les Alpes des 
fenmes portant des g^lrcs q«i knr deseendeBC jns- 
qu'au ventre (21 

Furnival, dans son bestiaire, n*cst pas moins étonnant. 
Suivant lui, la calandre mise en présence d'un malade, 
annoncera sagnérison en leregaidaat au visage. « Si elle 
ne le vent regarder, il convient le malade merir. » Une 
jeune fille peut fasciner tettement runleeme que Tant- 
mal vient se jeter dans son giron et ne pense plus à 
résister au chasseur. « L'espie (ou épée) est un oiseau 
qui sait découvrir l'herbe au moyen de laquelle on pent 
faire sauter les serrures et les cheviUe^ Le serpent san- 
va^e appelé cocatrix (ou cocordik) aaange Thomme et 

(1) Hisi. littér., IX et XVII. 

(i) Golleci. trad. des kist. dm Pr., XXU, 2il-sao. 
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pais en mène tel éènll ffne Thydre son emwni profite 

de sa doulour pour le hivo monrir (î). » 

Gervais de Xiibery, moins fécond en merveilles, est 
dans le vrai, quand il mentionne la roche d'fiiqbnm 
qui 86 ment an râiple loacher, et one vallée des Alpes 
oà un cri suffit pour détacher des monceaux de neige. 

Si quelques auteurs fournissent à la science véritable 
des renseignements épars, e*esl à leur insu. Ainsi Ton 
inclinerait à croire, d'après ane lettre de saint Bernard» 
que l'onrs était alors an centre de b France nn animal 
indigène : saint Bernard demande à Guignes un volome 
des lettres de saint Augustin, Texemplaire de Ciuny 
asfint été dévoré par m ours qui s'est introduit dans 
nne cellnle (3). 

Conrad, abbéd*Everbicli (il5&), cite nn présent de 
dîï buflles des marais Pontins qui lui furent donnés à 
Rome. Il fait remarquer » qu'il est étonnant que des 
anlmanx anssi féroces, et dont on n'avait même ancnne 
Idée dans la partie de l'oecidènt en deçà des Alpes, aient 
pu arriver kleopdestinatioii sains et saufs, sons la con- 
duite d'un seul vieillard assisté de deux garçons de ser- 
vice. Ai. Fetit-Radet, en rapportant le passage de Conrad, 
lait avec justesse la distinction de ce buffle d'avec te buf- 
fle Urus (Taurocb) dont parle César. Nos premiers reis 
le multipliaient dans leurs forêts, et il est] cité dans les 
gestes du roi Gontran et dans Villehardoin (p. 90). 
Cet animal s'était conservé au xiii" siècle dans les Vosges 

(1) Paulin Paris; Manuscrits de la Bibl. royale, III. 
(S) Lebœuf ; Dissert sur Thist. ecclés., 11^ 116. 
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et les Ardeones (1); oa assore qo*OD peat encore le 
retrouver dans le parc d*an seigneur de Lithuanie. Ce 
qui est certain, c'est que l'éluii colossal et le lynx oiu dis- 
paru de nos contrées. Le castor y devient chaque jour 
pins rare. Les lions et les ours» que beanconp de princes 
au moyen-Age nourrissaient dans leurs châteans , n'ha- 
bitent plus les uns, que les ménageries royales, les autres 
les hauteurs les plus sauvages des Pyrénées. 

Mais, qu'est-ce que la science des animaux, des 
pierres , et des plantes, pour le philbsopbe du xir siè- 
cle, auprès de la science mystérieuse des métaux? Le 
nom de l'alchimic doit être prononcé tout bas. C'est la 
sœur de la sorcellerie et de la magie. £ile souffle sans 
relâche , elle attise un feu perpétuel , elle élabore ^des 
substances combinées de cent manières, et parfois elle 
aboutit à faire brûler iiua disciple; si elle ne l'envoie pa^ 
au bûcher elle le ruine. Maints docteurs de ces temps 
consumèrent leur fortune et leurs jours pour arriver au 
grand-Œuvre, à la création du métal par excellence; ils 
trouvèrent ce cpi'ils ne cherchaient pas en essayant des 
combinaisons qui ont préparé lesdécouvertes postérieures. 
S'ils avaient pu fabriquer de l'or, ce métal serait proba- 
blement de peu de valeur, tandis que le simple rappro- 
chement du charbon, du soufre, et du salpêtre, a changé 
la iice de l'Europe, destinée maintenant a une nouvelle 
révolution par la coiiipression de la vai>eni . L'alchimiste 
était donc un personnage singuUer. On ne prononçait sou 

(I) 1ltotlittér.,xni,369. 
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nom qu'avec crainte et vénération. Ainsi Guillaume 
d'Aavergne, évéqoe de Paris, (1228) demeura èn grande 
estime Hiarmi les philosophes. On croyait qu'il avait 
exercé son art magique jusque dans la constmctiott de la 

cathédrale Notre -Dame, et qu'il avait laissé' dans les 
sculptures du portail des symboles mystérieux de ses 
connaissances (i). 

Au coavent de Stnt-Bertb» dans le laboratoire de 
Gilbert, qu'on appelait l'abbé Doré, sans dont» parce 
qu'on lui attribuait lepouvoirde faire de l'or, on liouvait 
des ouvrages attestant les profondes connaissances de ce 
religieux dans la composition des métaux; on remarquait, 
entre autres» des passages des évangiles gravés sur de 
Vargentalchimi^t et desprodnits d'orfèvrerie qui» avec 
l'apparence de l'argent, se fondirent néanmoins plus vite 
que du plomb et se réduisirent on cendre, lorsque pour 
les réparer ou les soumit à Taction du feu » (2). 

Les sciences exactes accompagnent les sciences natu- 
relles, et les m^mes docteurs qui dissertent sur h-s unes 
prétendent connaî II e égalenaiH les principes lit's autres. 
La spécialité des connaissances ne se montre pas encore 
hors de la théologie ; TuniversaUté sans profondeur la 
remplace. 

Suivant raritlimétiden, la « science des' nombres 

mère, et maîtresse des autres. » inscrite sur les co- 
lonnes d'Hermès, a traversé le déluge comme l'arche de 



(1) liém> de FAcad. des loscr., XXI, 183. 
(S) Ibrteiiiie; Thes. anecdot, I» 74t. 
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Noé. Formé h l'école de saint I dinc (i), sur les œuvres 
de Boece et de^Bède, le calculateur traite du comput 
etdessnppuutioiisecclésitftiqae» qui ont wrri de base 
au calendrier, il éaumère les diverses oomlHnaisons du 
nombre il enseigne la Taleur des chiffres arabes, dont 
l'usage devait être l)ientôt jnopatj;!'' eu Europe par les 
làblesalphonsmes, cl la siguiiication de quelques carac- 
tères fort anciens qui expriineiit aussi en une seule fi- 
gure les premières unités (3}. 

Le géomètre apprend aux enfants à raisonner sur 

le point, sur la ligne cl la superficie. H leur met en 
main une lige de plomb flexible et déliée pour la 
construction des Qgures et la démonstration des 
théorèmes. Il explique les èlânents d*Euclide dans de 
beaux manuscrits dont les figures mathématiques 
découpées en feuilles d'or suiii relevées de riches 
vignettes. Malheureusement la méthode d'enseigne- 
ment n*est ni lucide, ni complète; les premières 
leçons rebutent les élèves et ne les conduisent vrai- 
semblablement pas au defii de Tarchitecture, qui n'est 
qu'une application limitée de la science des lignes et des 
mesures. 

(1) II professait a Paris au commencement du xiiv siècle. 
Hist. littér., XVI, 112. 

(2) Hist. liUcT., XVI. — Traité de diplomatiq., IV. 

Les chiffres arabes ne paraissent pas avoir été connus en 
France avant le xiir siècle. V. de Beauvais en parle dans 
son doctrinal. Ils furent, dit-on, apporiCâ <i Orient par Léo- 
nard Fribonaci (1202), et employés pour la première fois 
dans le système de^J. de Sairbois. 
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Le prograïunic de Tenseigneineni est cependani Un i 
satisfaisant. Alaiude Lille (xni*" siècle) prétend déliuir la 
ligne droite, la courbe, la dreonflexe, le triangle et le 
tétragone (1) ; Hugues de Saint- Victor {Nffle de planimé^* 
trie, d'aklmétrie, de cosmométrie ; Hugues de Rlélel 
assure qu'il peut établir la quadrature du cercle d'après 
Aristote, et qu'il a recherché avec les géomètres la me- 
sure de la terre; Geoifroi (aussi de Sainte Victor) insinue 
qu'on se sert de notions géométriques pour mesurer la 
circonférence de ta lune et des autres astres, et faire des 
observations relatives h la géographie. La preuve de la 
réalité de tant de savoir n'est pas venue jusqu'à nous. 
Ce qu*on trouve dans Honoré d'Autun est loin de rem- 
plir ces magnifiques promesses (2). 

Quelques travaux cités par les chroniqueurs font pen- 
ser que la mécauique était mieux connue qu'on ne serait 
tenté de le supposer, du moins hors de France. Aios 
Albert-le-Grandavait construit, dit-on, une tête parlante 
et un automate qui ouvrait une porte quand on frappait 
et prononçait quelques mots; l'anglais lloger Bacon avait 
fabriqué un pigeon volant. 

Les notions géographiques ne peuvent encore former 
un corps de science. On est dans une complète incerti- 
tude sur 1.1 forme du globe, on suppose vaguement ce 
que Colomb a prouvé ! On figure généralement la tei re 
carrée, assise au milieu de la mer, et on donne au globe 

(1) Bossut. Hist. des matbém., I, iil. 

(2) Hist. iillér.,XlI, 184. 
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ia rond^nr orbiculaire d'uD disque (t) ; Alain d« Lille 
parle cependant de sa sphéricité. Gerfais de Tilbéry 

pla( L un monde carré au milieu des mers, et compare 
le tout à un œuf (2). 

On peut considérer comme une leçon de géographie 
le passage suivant du roman de la Guerre de Troie : 

En la partie d*Orient 
Dont parlai preoiièiement 
Oit seul huit mers ; c'est Gapien 
Et rautre est mer Persicon , 
Li tierce Bornèrent, oe m*est vis, 
La met des Tymbriadts ; 
U quatre renomment après 
Par nom la mer Eofrates, 
Et Is qnîBte mer Rnbmm, . 
La siste mer Arablcum ; 
Li septièmemer ot nom Ghampforte 
Lihniti^ne dlent la mer Morte (3). 

Dans un antre roman est cité un nom, bien obscar 
alors, mais qui coam maintenant un qnart du globe : 

« Dès Cicreborc des qu'en Uosbie(Zi). » On trouve ail- 
leurs un l^ierabras de Rossie qui avait les cruis l)ioQds, 

(1) Gervais de Tilbéry; de Otiis imper ialibus. 

(2) Un passage de Macrobe prouve que l'idée de mesurer 
la circoriiérence de la terre n'est pas nouvelle, et que les an- 
ciens géomètres la supposaient de 12 stades. Marcrob. m 
somn. Scipion, 1. 1, p. 109, édit. de Leipsick. Th. Georg. 
• Habere amùitus stadiorum miUia ducenia quinqmgenta 
duo. » 

(3) Duc. gloss., IV, col., 554. 

(4) Parlbenopea, vers 494, p. 18. 
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menus, bouclésja barbe un peu roustette, el le vinge 
cramoigi (f). 

Les sources do Mil, qui ont tani préoccupé les géogra- 
phes modernes, suggéraient de magnifiques suppo- 
sitions du temps de Joimille: 

« Au matiu, dit-il, les pêcheurs trouvent à la source 
» du fleu?e et prennent les espiceries qu'on vent en ces 

• parties de par deçà bien cbièrement et an pois : comme 
» canelle, gingembre, rubarbe, girofle, lignum alotis, et 
» plusieurs bi)iHie.s ciiouses. El, dit-on, au païsque ces 

• choses là viennent du paradis terrestre et que le fent 

• les abatdes bonnes arbres» (2). 

Gantier de Mets a écrit (1265) que IHe de MeroC n*a 
point d*ombre en plein midi, et qu*en Irlande se trouve 
le purgatoire du saint Patrice (3). Dans sou Image du 
nionde^ en rimes françaises, l'univers et le globe sont 
représentés arec accompignement de figures curieuses 
et DDonstmeuses de saurages et de barbares de Tlnde, 
le toot grossièrement exécuté (&). 

Dans les deux cartes du xiii' siècle que Ton pos- 
sède (5), « les limites des riions sont des lignes droites 
ou légèrement courbes, sans angles saillants et rentrants. 
Les montagnes sont figurées par de petites enceintes, 
les ties par des O, et les fleuves par deui lignes paral- 
lèles presque toujours droites coujme des cierges, line 

(1) La chanson des taxons, 96. 

(2) Joiuvilie, 229. 

(3) Lebeuf \ Disseri. sur Thist. civ.» li, 177. 

(4) Lebeaf ; Disseri., ibid. 

(5) Divi Hieronitm liber locorum. 
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de ces cartes représente la Palestine au milieu de laquelle 
est Jérusalem entourée de deux côtés par deux rangées 
de petites maisons, dans chacune desquelles est écrit le 

nom des villes maritimes de la S\ i ii : ,i droite osi iLgypte 
avec son Nil qui vient uou desmouUide i'Lthiopie, mais 
de la mer Rouge; à gauche est ane partie de Grèce; en 
haut une partie de l'Inde, en bas la mer de Syrie. L'autre 
carte contient TAsie occidentale ; à droite est l'Inde, à 
gauche les Bospiioies, etla (Jrèce, en liaut la Scythie, le 
pont-Euiiu, en bas la Perse, lameriiouge, la Syrie. Âux 
extrémités de la carte on voit les colonnes d'Hercule figu- 
rées par trois colonnes, l'Achéron, Àehenmftuifius infère 
malts, l'orade du soleil et de la lune figuré par deux 
arbres, J/are caspicum par un double O; Ircama Silva 
dans un carré planté de quatre arbres ; au milieu de 
tout cela est posée l'arche de Noé • (1). 

En parlant des conséquences des oroisadea, nous avons 
dit qu'au temps de saint Louis les notions géographiques 
s'agrandirent un peu , et qu'il y eut trois ou quatre 
voyages entrepris en Asie dans ua but religieux. Ce but 
ne fot pas atteint, mais on eut d'intéressants détails sur 
dea peuples inconnns. Vincent de Beamis reeaeiffît 
quelques faits notables de la bouche de Simon de Saint- 
Quentin, conipaf^^non d'Ascelin. Kn cinquanfe-neuf jours 
ces deux voyageurs traversèrent la Syrie, la Alésopota- 
mie, la Perse, touchèrent la rive orientale de la mer Cas- 
pienne et s'arrêtèrent chez les Mongols (12^7) (2). 

( 1 ) Monteil ; hlst. des div. éuts« II, not. 
(S) Hist. Uttér., XVI, m. — Gap. iiisi. Ph. Aeg.» IV, a87. 
Piano Carpini fiMO) fit à peu près la même excursion. Son 



Digitized by Google 



BOUSSOLE 



119 




Va voyageur au kiuc si«cle. 

Le Ftaucbcain ftubruquis ou Ruysbroek, vraisembla- 
* blement Brabançon d'origine, en?oyé en Tartarie par 
saint Louis, en i253,alal88é une relation qui ne manque 

pas d'intérêt. Il aHa offîir au chef Tartare, à trois jour- 
nées du Volga, une Bible et uu Psautier magnifiques, 

itioéralie est plus complet et plus eiact. Marc-Paolo est plus 
déuillé encore (1S73). 
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présents du roi et de la reine de France. Il vit la cour 
de Baatou • qui» dit-tt, est comme une grande ville 
composée de maisons portatives et loi^sue de trois ou 

quatre lieues. » 

A la cour du grand Mangou-Kant le missionnaire bap- 
tisa plus de soiiante personnes le jour de Pâques, et à 
Garacarum il ouvrit une conférence tbéologique avec 

des Nestririens, des Sarrasins, et des Tuiniens venus du 
Catbay (la Cbioe). Hubniquis est le premier au moyen- 
Ige qui ait mentionné la mer Caspienne comme un 
grand lac isolé, jusque-là on Funiasait aux mers du 
nord. 

Ces délails jiroiivent assez qu'il n'y avait encore ni 
géographes, ni topographes, mais que le goût des voya- 
ges était déjà répandu dans toutes les classes. C'était 
un acheminement vers la science géographique, qu*une 
découverte, d'abord très imparfaite, celle de la boussole, 
devait agrandir d'une manière si imprévue dans les 
siècles suivants. Ne demandez pas qui est l'auteur de 
cette invention. La France cite quelques passages de ses 
vieux textes, et montre la fleur-de-lis qui s*épanouit 
à rextrémitc de l'aiguille aimantée ; la ville d'Amalfi lui 
répond en blasonnant daus ses armes une boussole tout 
entière; Les Arabes ont pour eux les mots de Zoron^ 
Âphran^ Zibar^ employés dans sa construction, avant 
même le voyage deMarc-Paolo en Chine; mais lesChinoia 
aûirment qu'ils la possèdent de temps immémorial^ et 
qu'ils l ont transmise aux Arabes. 

Pour nous en tenir à sa première apparition dans nos 
monuments écrits, nous citerons Jacques de Vitry, qui 
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a parlé de Taimant « ou dùmant de tinde qui attire le 
V fer par une venu secrète (1). Une aiguille de fer en 
« contact avec un caillou se tourne sans cesse vers l'é- 
« toile do nord , qui, étant comme Taie du firmanient, 
« ne varie pas, tandis que toutes les autres étoiles loor- 

• nent; cette propriété la rend indispensable à tous les 
« navigateurs. » 

Brunetto Latini en a fait mention plus en détail dans 
un passage sonvait cité, et Guyot de Provins l'a décrit 
dans dix-huit vers non moins connus (2). 

Albert-^le-Grand a cru citer Aristote quand il dit : 

• Angultts magneits cujusdam m cujus virtus eemer" 

teiidi feii uin ad zoruui cl hoc utuntur nautCB (Alb. , mi- 
néralog.) » ; mais ce passage n'existe pas dans le philo- 
sophe de Stagyre (5). 

Une place dans iequadriviiim fut assignée à la science 
d'Uranie. On ne doit cependant pas attribuer trop d'inipor- 
• lance aux travaux astronomiques de répoque« Il est vrai 
que 6erbert,au x* siècle, s'était servi pour ses observa- 
tions d'un instrument cylindrique auquel U ne man- 
quait probablement que les verres. Il est vrai aussi qu'on 
trouve dans un manuscrit de la ûu du xii* siècle, la 
figure de Ptolémée considérant les astres par le moyen 
d'un tube & quatre étages. Hais il &ut se rappeler que 

(1) Michaud ; hîst. des Crois,, if* part, 178. — Mém. de 
TAcad. desloscr., VU. 293. 

(i) BruD. Utini Tbesanr* 1. 1, e I». — Héon. FabL, il, 
«58. 

(3) Caper. bist. dePb. Aug., IV, iS7. 
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rinvention des lunettes téleacopiqaes, attribuées à un 
Italien, n'est pas antérieure aux ([uinzc dernières années 
du XII r siècle (1). 

L'univers était diversement comprisou imaginé: Pierre 
Lombard fiilsaît le firmament solide ; Vincent de Beauvais 
plaçait au centre du système la terre ayant douze cent 
cinquante stades de drcuit, et le soleil tournant autour 
à 32,000,000 de sudes. Entre l'air et l'eau se jouait 
suivant lui un cinquième élément : la vapeur terrestre. 
Mais une fille du diocèse de Sens, Alpais de Cudot, eut 
dans ses ravissements une pensée beaucoup ])lub voisine 
de la réalité que tous les calculs des docteurs. « Le 
monde lui apparut entier comme un globe d'une forme 
unie de toutes parts; le soleil lut sembla plus grand que 
la terre, et la terre comme un œuf suspendu au milieu 
des airs et environné d'eau de tous côtés (2). » 

En général, c'était le système transmis par l'antiquité, 
accompagné de quelques corrections inuroduites par les 
Arabes, qui prévalait dans les écoles. C'était celui de 
Companus de Navarre qui expliqua les principes élé- 
mentaires de l'astronomie dans un traité latin, et celui 
d'OdoQ d'Orléans , évéque de Cambrai « dialectitien et 
astronome. Odou conduisait ses disciples ait nombre 
de plus de deux cents devant le portique d'une église ; 
par une belle nuit étoilée, au milieu d'un silence reli- 
gieux, il leur montrait les constellations et leur dévoilait 

(1) Lebeuf ; Dissen. 1 bisu civ.. Il, 88, 109.->HisL lit- 
tér.,IX et XVI, 113. 

(2) Rob. S. Mari. — Lebeuf, Disscri. sur l'iiisl. eiv, et ec- 
clés., Il, 177. — Hist. lillér., XVIII, 487; XVI, 125. 
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le moavanent des astres. C'était là un noble enseigne- 

ment commencé sui le seuil du temple et porté jusqu'à 
Ja voûte céleste dans le silence de ia nuit. La reconnais- 
sance des disciples dn savant évêque s'exprima par le 
don d*nn àmieau avec cettelégende : t A$imilm Odumern 
âeeet auretu aureUensem (1). » 

Néannjoiiis. la réalité de la science astronomique du 
moyen-âge est assez problématique , ou , pour mieux 
dire, elle répèle la science de l'antiquité et ne songe 
pas à marcher au-delà ; l'astrologie l'en? ahit et la sup- 
plante. L'astrologie- qui attribue aux révolutioas des 
corps célestes des causes et des effets sunialui els, est 
professée par do hauts personnages: Ber^ld de Baux, 
Talkyrand de Périgord, etc. TaUeyraod écrivit • La 
Fleor des planètes, » et tira une infinité d'horosoopes. 
Un gentilhomme et poète provençal découvrit une tra- 
duction espagnole d'un ouvrage iiiiitulé: <• Le Jugement 
des Astres. » Malheureusement, ce jugement lui fit 
perdre le sien, et sa raison, comme celle d*Astoiphe,s'en 
alla dans la luna 

Ces astrologues charmaient les imaginations par de 
vaines espérances , et les épouvantaient par de fausses 
terreurs. i/Euroj)€ Ireuibia ou 1185; un charlatan, Jean 
de Xolède, écrivit partout, qu'au mois de septembre 
suivant, les planètes se réuniraient dans le signe de hi 
balance, et qu'il surviendrait un vent si impétueux, que 
l'on n'y échapperait qu'en se réfugiant dans les caverne» 

(1) Hist. littér.» IX, 567. 
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et les flooterraÎDS. On ne dit pas oA les' timides po- 
sèrent ce mois redontable. D'autres, comme Humbert 
de Romans, général des Dominicains, en s'appuyant sur 
le sentiment de quelques philosophes païens, annoncè- 
rent qa'après trente-six mille ans, les corps célestes 
retourneraient k lenr premier état, et qne tout ce 
qu'on avait tu s'opérer dans l'univers, recommencerait 
de nouveau (1). On n'essaya pas de contredire une pré- 
diction qui garantissait au monde actuel une longévité 
raisonnable. 

En ce temps-là, les almanachs eurent aussi beaucoup 
de crédit. Le Ltmaire de Salomon, digne précurseur 

des almanachs de Liège, t"( rit, assurait-on, en fa- 
veur de Roboam, lils du sage roi d'Israël u et d'une 
dame qu'il aimait beaucoup (2), • donne en rime ses 
leçons et ses coum^ : 

Et de la lune 11 mostra 

Toute la force et tous les tours 

Et le croissani et les deseoiurs. 

De là, un commentaire sur les trente jours lunaires, 
et desoottseils agricoles dans le style obligé: 

Et bon vendre et bon acheter... 

Et en pèlerinage aller. 

Puis des prédictions pour les hommes, mais surtout 

pour les femmes, et euilu rmdicatiou du temps propice 

(1) Lebeuf ; Dissert, sur l'hist. civ.. II. i9S. 
(S) MéoD; fabU, II, circ.,i94. 
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pour la saigaee , le jour oà ii faut faire touraer le 
moidiD, etc. 

Et qui marier se voudra 
Cel jour, bon faire le fera. 

Au second jour: 

Li enfès qui la iiuiL sert nez, 

Riches en it bien héritez 

Et frans et courtois etsenezj 

Si saura des Unires asez. 

S'il naist de sert irancLiz sera, 

El desuu iiaiiig sor le front aura. 

Aa dnquième jour : 

La femme qui neslra cel jor 
Toz tens sera de maie vie 
Et mouU saura de sorcerie. 

MÉDKCINB. 

* 

Une dernière faculté uoiTersitaîre nous reste à exa- 
miner pour compléter cet aperça rapide de l'état des 
sciences an moyen-âge : c'est la médecine^ bien impar- 
faite encore dans sa pratique et dans son enseignement. 

Ce n'est point à Paris qu'un jeune clerc peut recueil- 
lir les oracles de la science d'Esculape : les leçons de 
médecine et de cliirnipe y commencent à peine avant 
la fin do règne de Loois VTT. C'est à Saleme et \ Mont- 
pellier qu'il doit aller ; Mire de Saler ne est un proverbe 
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I>opulaire au xir siècle (1). Montpellier a une école de 
roédeciue, où les dociriries des Ai abes sont dévelop- 
pées et appliquées avec autant de succès que les princi- 
pes de législatioa romaine dans son école de droit civiL 
Cette institution fnt agrandie et organisée par les 
statuts qu'eUe reçut en 1220. Les médecins qui von- 
laient exercer leur art, devaient produire la preuve de 
leur capacité devant les professeurs et Tévéque ; mais 
Guillaume, sire du lieu, pernûtla pratique et renseigne- 
ment publics, à quiconque s'en croyait capable. On abusa 
de la permission et font clerc qui avait été à Saleme 
ou à Mùutpeiiier se donnait pour un Galien ou un 
Uippocrate. 

On pouvait distinguer alors deux sortes de physiciens 
wmireSf c'est-à-^ire de médecins. Les uns, se bornant 
à observer en philosophes les effets de la nature par rap- 
port au corps humain , préiendaient guérir les ma- 
lades avec des raisonnements et des remèdes sympathi- 
ques; les autres, praticiens positifs, à la mine grave et 
sévère (2), après avoir étudié l'anatomie, se montraient 
partout avec leur électaake précieux acheté chèrement 
à Montpellier (3), avec leurs drogues renfermées dans 
un sac, leurs ventouses à ventouser» leur petit coflre àt 
charpie, leurs instruments, et leur onguent. Au besoin, 
Ils étaient accompagnés d*une méralleresse on same- 
di) Mire vient (Vcmir, seigneur en arabe. Ce litre, donne aux 
médecins, est remarquable. Hîst. litlér., XVI et IX, 87-101. 
(S) Lebenf , ibid., II, 112 (J. deSilisbéry). 
(3) Ducange, gloss.. 111, 37. — Méon ; Fabl., Il, 824. 
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ressc, c'est à-dire d'une >age-femme, roçue en la mai- 
sou publique sur la ;^arauiie des mairounes, « qui sa- 
vent comment meralleresses M doîveot coateoir en ladite 
wieDce (1) ». 

On Toit peo d'eodésiastiques parmi les médedi», 

depuis que les conciles (r263) ont express<^ment dé- 
fendu aux moines de se livrer aux études anatomiques, 
et que Jescbapitres de coaveots menacent de la 
tenee lesreligienxqnî sortent de lenr dottre ponr as- 
sister aux cours de médecine (2). Cependant , mattre 
Al)l)()ii, célèbre médecin, chanoine ;1191) et ami de 
saïut Bernard, possède beaucoup d'ouvrages de méde- 
cine, et on laboratoire complet pour les préparations 
phannacentîqnes (3). Pierre de Celles, dans un de 
ses sermons, explique la génération do corps bumaln 
comme un médecin l'aurait fait, et remarque quel- 
que part « que les Anglais sont plus rêveurs que 
les Français, parce qu'ils ont le cerveau plus hu- 
aiide (4) ». Héloise , qui a tonte confiance dans 
les connaissances hygiéniques d'Abélard, réclame 
de lui une règle appropriée à la constitution phy- 
sique des feniuies : « Il est reconnu, dit-elle, que 
les iemmes vivent de très peu de chose , et qu'elles 
n'ont pas besoin, comme les hommes, d'une alimenta- 

(1) Réception dlimelîne-la-Hardiep d'Amiens. Dacange» 
gloss., IV, ool., m* 

(S) Pasqnler; Recberehes. Annal. Bened., IV, 43S. Règle- 
ment de Glteani, im 

(3) S. Bem. epitt., 307: 

(4) Lebeuf ; dissert, ctr., II, 184. 
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tion substantielle.» tille cite, k cet égard, Théodose, Ma- 
crobe, et Aristote (4 ). 

0aD8 ruDiveraité les grandes autorités pour la science 
médicale, ce sont les Arabes. Par les crmsades, et 

[>ai l'Egypte , leurs ouvrages ont pénétré jusqu'en 
France. Des professeurs citent et compulsent Avicennes 
dont le canon sert demaDuel aux physiciens ; ils étudient 
AverroSs qoi n'est pas moins estimé., et quelques 
autres auteurs, mahométans, juife, ou chrétiens. L'idée 
(in'oji avait conçue généralement de la science pro- 
fonde des Orientaux était telle, que pour guérir Louis- 
le*Gros, empoisonné par Bertrade, on fit venir de 
« Barbarie un homme à la mine repoussante, dont le 
breuvage rétablit la santé dn roL • Il possédait des re- 
mèdes secrets que les infidèles seuls connaissaient » (3). 
Mallieureusenieni toute la scit iicc de l'Orient ne valait 
pas les fléaux qu*ii nous envoya. Quand l'armée de Saint- 
Louis, forcée de se rendre, eut subi l'esclavage des Sar- 
rashis, une épidémie la décima rapidement, et les his- 
toriens du même temps se plaignent c des maladies 
nouvelles et désastreuses que l'Asie et l'Afrique trans- 
mirent à l'Europe. » La lèpre était une de ces maladies. 
L'Amérique s'est vengée de même de ses agresseurs, 
1812 nous a donné le typhus, et la révolution de Potogoe 
a propagé le choléra. 

Au xir siècle les docteurs de la faculté de médecine 

(0 Lebeaf ; Ibid., iQS, Abél., oper., m. 
<9) Historiens de Pranee, XVI, unn. 
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de Paris, distinguent trois esprits vivifiant le corps humain: 
Tesprit animal dans la téie, l'esprit naturel dans le foie, 
Tesprit vital dans le cœur (1). Itepartcntd'un principe qui 
les met à raisepour expliquer les maladies qu'ils ne com- 
premientpas et qu'ils ne peureoi guérir: il les attri- 
buent an démon. Après Texamen du pouls (2), Ttirt* 
narum impcctio est pour eux un grand moyen de diag- 
nostique, comme la saignée un grand moyen curalif (3). 
La sa^snée entre dans les habitudes hygiéniques de 
toutes les classes. Aussi les lois de police sont elles fort 
attentives ^ exempter du guet tout bourgeois de Pa* 
ris (A) qui s'est fait saigner. La saignée est régulière- 
ment prescrite dans les couvents, où l'obligatloa de 
mortifier la chair et de remédier aux conséquences de 
la vie sédentaire, en a fiut nn principe rigoureux. Les 
religieux de FIlôtel-Diett de Pontolse se font saigner six 
fois l'an; à cette occasion, uu leur accorde un repas 
moins austère et un peu de vin (5). L'appiicalion des 
cautères est fréquente aussi, mais les médecines sont 
rarement adminlsuréeSi La science médicale de ce 
temps, conune l'art culinaire, s'appuie principalement 
sur l'épicerie (fi). Les drogues orientales qui enlreni 
dans la composition des remèdes, telles que la gérofle, la 
muscade, la cardamone, le sumac, le zédoar, la cinna- 

(1) Hist mtér.» XIII, »-45. 
(i) Ronutt dn Renart, 364 , il. 

(3) Honteil; histoire des div.» ép. LXXVit. 

(4) DeppiDg ; métiers de Boileau, So5. 

(5) Martenne; Tbes. aned., IV. 

<C) DeppiDg; da commerce derEarope, 307. 
tii 9 
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monie, le spicea, le cubihe, se vendcîil au poids de 
i*or (1). Tout le moude ne peut se procurer non plus 
rexceJlente thériaque dn patriarche d'Aotioche dont 
Etienne de Tonnuiy fit part à révéque de Luiiden en 
Danemark (2), ni les taUetles de rotes sèches (5) qn'an 
cardinal diacre, envoya à Louis Vil, grand amateur de 
drogues étrangères. 

La vertu des eaux minérales n'est pas méconuue ; on 
recherche surtout les bains de Bourbon Laneeù (h)* 
On a aiuai une fonle de remèdes sympathiques; on y 
croît d'autant mieux, qu'on ne peut en expliquer l^efiet. 
Saint Boi nai d offre une piei i e |)récieuse montée en 
bague, comme remède souverain contre rbémorragie» à 
l'archevdqiie de Lyon ; saintLouis aime à boire dans nae 
tasse de bois de tamarin, réputé excellent pour préremr 
le mal du ride (5). 

Remarquons ici que la pharmacie ne forma une pro- 
fession distincte qu'à la fin du xuv siècle. On per- 
mit alors « aux apotiemrts de vendre dans leur otel » 
sans payer aneun droit, mais sHb étalaient aux halles 
on prélevait un impôt sur leurs drogues (6). 

L*ari médical a ses partisans, mais il a èunaï bes au- 

(1) Lebeuf; Dissert. 905. — Historiens de Fr., préf., XVh 

(2) Il est fait mention poor la première Ibis de la Ibèriiqne 
dans Fonlcher de Chartres (i 122). 

(5) Leheuf, ethist, littér., IX, 196. 

(4) Gario le Lobérain; édit. de M. P. Mris. 

(5) S. Seni..ép. 18, 1. II. — Féliblen, Hist. de S. Denis, SM. 
[ (6) Les métiers de Botteau, SâS. 



Digitized by Googl 



mAdbcieib 



131 



tagonistes. Des esprits iadépendaiita lai reprochent 
séfèrement wa Insoffisance et ses déceptions. Un 

poète duXnr siècle a maudit, dans ses vers, les pilules 
et les sirops, le sucre, et le miel des physiciens (1), Ce 
rtmeor satirique se soavenait peut-être des derniers 
moments de Louîs-le-6ros : « lequel buToit de plusieurs 
« manières de buvrages et de ponldresparles physiciens 
« et par les mires, qui trop le travailloient, si que c'estoit 
« merveille comme il le pouvoiisoulTrir; car le sain nele 
« Tertueusnereassent pu endurer (2). «Le pauTre qui 
n*a rien» meurt paisiblement, ma» Lonis était roi, en 
eonséqueace, il fut moult traraillé. Saint Bernard, dans 
sa dernière maladie, se refusa opiniâtrement à user 
d'aucun reqiède (3). 

Au reste, la charité fit alors plus que la science 
pour le soulagemeut de Thumanité. Les ûéaux qui 
désolaient TËorope par intervalles ne la rebuuient 
pas. La charité diminuait leur intensité à force 
de soins: elle ouvrait des palais à ceux qui en étaient 
atteints. La lèpre fut l'objet d'aumônes immenses 
et de fondations magnifiques. 11 y eut aussi des 
œuvres charitables pour le mal des ardents^ dont on at- 
tribue Forigine à des dérèglements excessifs; ce mat 
effraya trois fois l'Europe, en 945, lO^il et 1129. Ses 
plus fortes attaques se manifestèrent pendant la grande 
ferveur des croisades. Urbain II fonda l'ordre deSaitit* 

(1) Méon; Fabl., II, 80. 

(2) GbTonlqne de saint Denis. 

(5) Fleury ; Hist. ecclés., XVI, âi. 



132 



nÉDBClME. 



Antoiue pour y \yonQv secours; et en plaça le chef-lieu 
à Vienne en Daopbin^ Les chairs atteintes par rinflam- 
mation paraissaient brûlées et consumées. Le mal de 

saint Sylvain {tgnis gehennalis) avait peut être (iin l- 
que analogie avec celui dts Ardents (l); il en est (ait 
mention vers la même époque. 

Plusieurs médecins, aui siècles des Croisades^ s'ac- 
quirent une grande réputation. Les chroniques nous ont 
iransniiîiies noms d'Egidius de Corbeil, chanoine de Paris 
et médecin de Philippe-Auguste, auteur d'un poème de 
six mille vers sur la vertu des médicaments ; de Jean de 
Saint-Gilles (1231), professeur à Montpellier, qui aban- 
donna la médecine pour la science religieuselorsqu'il eut 
entendu prêcher Foulque de Neuilly ;de Lanfranc de Mi- 
' lan et Jean Passavant, professeurs à Lyon ; d'Obison mé- 
decin, de Louis-le-Gros qui alla demander aux religieux 
de Saint- Victor la médecine de l'âme après avoir reconnu 
l'insuffisance de celle du corps ; deC. Cervianus, médecin 
provençal; du moine Jean, de l'abbaye de Saint-Nicolas 
d' A ngers; d'Àlquier, moine de Clairvaux, favori desgrands 
etamidespauvresjd'IUahon, médecin de Laon, qui excel- 
lait dans la cure des plaies; et à la fin du xiu* siècle, de 
Bernard de Gordon, surnommé le lis de la médecine (2). 

Robert de Provins fut médecin et chapelain de saint 
Louis; Dudou traita ce priuce dans sa dernière maladie. 

(1) Littré ; revue des Deni-Mondes. 

(2) Duc. gloss., VetI, col. a44, — Hist. litiér., iX, 195-193, 
XVI, 96, XII, 235. 
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Son chirurgien el valel de chambn;, Pierre Desbrosses, 
était ea même temps son barbier ; ces deux professions 
sont encore ooDfondaes dans qudques pays de TEorope. 

A Paris, le eorps des chiriirgiens reçut par les soins de 

J. Pitarcl, premier ciiii urgicn de saint Louis, une orga- 
nisation régulière qui prouve qu'on oubliait déjà les 
défenses du 4* concile de Latran (1215), prohibant les 
opérations chirurgicales pratiquées par le fer ou par le 
feu. Le plus ancien titre subsistant du collège dés chi- 
rurgiens ne remonte qu'à Pljili|)j)e-le-Bel. 

L'école de Salerne, féconde en bons médecins, avait 
fourni aussi d'habiles chirurgiens. Dans le poème de Garin 
ce sont des chirurgiens de Salerne, qni sont appelés 
auprès du duc Begon. 

Les plaies sercheDi en cfaief, en corps, en pis ; 
Les plaies enevrent mainlentiit sans respit , 
L*emplastre mistrent, lor haDdlaas ont assis... 
Herbes destrempe et un chaudel en fist (!}... 
Les bras relient, 8*ont les emplastres mis 
Et les ésteUes (2) i ont moult bien assis. 

GARiN., 91. 

El néanmoins, si on rencontre par hasard dans nos 
chroniques quelques faits intéressants pour Ja chirurgie, 
on croit lire les prouesses du bourreau. Un neveu de 
Richard Goenr-de-Lîon, le duc Arthur, fit une chute de 
cheval; l'accident détenuma une blessure dangereuse à la 

(1) Cbaiideaii. 

(2) Ëcbarpes, ou éclisses. 
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jambe. Les chiruri^iciis dirent qne Tamputatiou était 
inévitable ; mais aucun n'osait l'opérer, et dans Mamers 
il D'y avait pas un cbirurgien habite. Le doc demanda 
une hache, la plaça lui-même sur sa jambe, et ordonna 
à son chambellan de frapper trois grands coups de mar^ 
leau. Ainsî fut exécutée ramputation ; inutile souffrance, 
la gangrène avait déjà c^gné les régions supérieures (1 ) ; 
Arthur en monrut. 

Gmllaome le ftreton décrit le traitement que Ri- 
chard, lui-iiiême, supporta avec aussi peu du àuccéb 
lorsqu'il fut blessé à mort devant Cbâlus. 

« Apponunl vicdici fomeulti , sécant que chiruryi 
• VulnuSy ut indè trahani fcrrum. ■ 

On aime à lire que Baudouin, frère de Gudifroi de 
Bouillon, ne permit pas qu'on blessât des prisonniers 
pour simuler le mal dont il était atteint et fMâliter le 
moyen de l'étudier (2). 

L'opération césarienne était connue. Elle fut prati- 
quée pour saint Lambert et saint Druon (1266). Celle 
de la taille remonte en France au xi* siècle (3). 

L'art de guérir ou plutôt d'aider la nature qui se gué- 
rit^ était encore, comme on le voit bien incertain, bien 
iUusoire ; mais Fart de tromper l'espérance des faibles a 
toujours été pratiquée avec un grand succès. Les char- 

(1) Dumoulin ; Hist. de Normandie, 476. 
(S) Micbelei ; His. de Fr., Ul. 

(S) Lebeuf; Dissert eiv. eteeclés., IL 199. 
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htaiis vendeurs de remèdes, moins «droits que les 
charlataiis modernes, ne cachaient j».is leur trompeite et 
leur habit rouge ; pour mieux débiter leurs ouguents 
ils i|>peUiieiit Tastrologie à leur aide et fendaient des 
afananachs hygiéniques. (1) 

Voici quelques pa^ges d*un de ces calendriers : (2) 

" En mars, fait bon sainier de la ?eîne del pis, et 
del ûe (de la poitrine et du foie) et de ventouser. 

« £n juin doit-on boire egbe froide cascan ior à enjun 
et mangier laitues a l'aisil (au vinaigre)... 

« En aoust, ne doit-on |»s boire de mies (medo by> 
pocras) ne de chervoise, mais en doit prenre puii»oa de 
sauine et de poraïe fsabine et pirée). 

« En octobredoibt-on manger boisjas (boyaux) et boire 
moult iaict de cbieuvre et de brebis cascun jor i enjun, 
et pots après prendre pulson de galiophilée (giroflée) et 
de salge por h palasine (sorte de 'goutte). Lt boa fait 
sainier en ce mois. 

« £ndécembre,fait bon sainier et bon estover et prenre 
puison d'ysope. • 

(1) Prov. et dicl. popul. au xiii siècle, 147-1,'S6, 

(2) Mss. de Sainl-Omer, 1268. Bibliolb. Roy. — Roquefort, 
Dict. de la langue romane, supplément. 
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OitMiims DB tA voisiB VRAUÇAiSB : ustge' de la rime. 
Pi^MB LTUQini BT gATiBiQi» : cbtBsoBs; diferses ftnrmes 
poétiques. — Cobtbs bt fabuabx : origine des fabliiui i 
cenctère des IkbUaax ; le iobiad du Renart. — PoisiB dba- 
«AtiQm : origine da drame; jeox; mystères et miracles. 
-^Des poftTBS DU vonK'AftB : jODglourf, trouTères el 
tronbadours, jongleonMnénéUiers» charlatans. — PoBtbs 
ciLftBBBS : poètes latins; poètes du midi } poètes du nord. 
htituéi MwrUm,' 

ORIfilNB DE LA POÉSIB FBANÇAISB. 

La |)oésie, comaie chacun sait, est aussi ancienne que 
le monde; les formes poétiques seules sont plus ou 
moîDS nouvellea. La France , qui a reçu beaucoup des 
utioDs qui renTironnent » et qui a rendu ses emprunts 
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avec les intérêts , la Fraoee qui , dans sa position cen- 
trale nVxelm rien et recneille tout , qui reproduit sous 

une figure itouvellc les germes tombés sur son sol fé- 
cond dans le mouYement séculaire des peuples , a tiré 
de sources diverses les formes poétiques qa'eile mit en 
œnvre an moyen-âge. 

La rime, accessoire indispensable de notre versiûca- 
tion^ a existé de tout temps parmi nous. On a eu tort 
de dire qu'elle nous yenait de TArabie par l'AfriquCt par 
TEspagne et la Provence (1). Notre versiOcation , sans 
doute , rencontra la rime dans ses imitations heureuses 
des poésies orientales et méridionales, mais elle Ta 
trouvée aussi dans les poèmes de la décadence latine et 
dans les essais des bardes bretons (2). Les plus anciens 
vers riroésque Ton ait sont «en langue francique (c'est- 
à-dire ilieijtisque) (3), » Ainsi on ne peut dire que les 
peuples du nord aient ignoré la rime. Les bardes ont 
connûmes compositions monoriraes» et i'aUittération ou 
rbarmonie constante des consonnes qui commencent les 
mots les plus importants de chaque vers. La langue ro- 
mane en se dt'\ doppaiit a adoplé la rime pour ne plus 
&*en séparer , mais clic ne Ta point créée. 

Les combinaisons de la rime se compliquèrent peu à 
peu. Dans le midi , la langue proveufaie se soumit aux 

(1) Monteil; Hist. des divers états, I, 31.*$. 

at) Delarae; Essai sur les bardes, III, XLV et Ixxv. P. Pa- 
ris; préftioe de Garin-le-Lobérain. 

(3) Hlst. Ùttér., XVU, 4111-4116. 
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caprices poétiques les plus laborieux. L'existence succes- 
sive des royaumes d'Arles, des comtés de l'rovence et de 
Toulouse, pendant ia période qui précéda les croisades, 
et les relations réciproques des provinces pyrènéeanes 
d'fiqngDe et de Ftece, en infloaut sur la poésie méri» 
dlonale , déreloppèreof les Tariétés de sa Tersification. 

Dans le Nord il y eut aussi quelques raffinements en 
faveur de l'oreille. On ne sait pourquoi ou douua le uom 
de rime léonine ma plutôt léonme^ aux consonnances 
produites par Texacte répétitlou d'une on de deux sylla- 
bes finales ; Léonios a rimé TAncien Testament , mais 
il n*a pas inventé la rime (1). 

Ce qu'il y a de sûr, c'est que la diversité des combi- 
nitsoos se montre dansles premiers essaisde la littérature 
romane. On trouve de longs passages monorimes, des 
rimes par écho, et des mélanges de rimes ialiiieb et fiau- 
çaises, dans les plus anciens poètes. 

Suivant Roquefort, routeur, appdé le Reclus de Mol- 
liens, aurait le premier imaginé l'entrelacement des ri* 

mes masculines et féminines vers le milieu du xii** siè- 
cle (2). Mais cette assertion n*est pas exacte ; ces rimes ac- 
couplées ne sont pas continues dans le poème moral de 
eharité attribué au Reclos de Molliens. Les véritables au-> 
temrsdecet entrelacement sont les poètes qui voulaient 
que leurs vers fusseai cLiaulés, el qui , par couséqueut, 

(1) Lebenf; Dissert, sur lliist. cit., 07. — HisU llitér., 
(S) Roquet ; État de la poésie, 61 et patsiwt. 
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n'eurent pas de peine à comprendre l'effet musical 

des rimes mueltes tL des iiaies accentuées. Bloudel , 
Chrestien de Troyes, qui composaieiit au xili' siècle , 
ont entrelacé leurs rimes dans les chansons conservées 
sous leur nom. On a remarqué aussi que Benoit de 
Sainte-Maure, dans le roman de la Guerre de Troie an- 
térieur à 1170 , use (le ces rimes entremêlées (1). Mais 
il est certain qu'il faut recourir aux chansonniers du 
xm^ siècle , pour voir l'emploi régulier de cet actifice 
de vérification. 

Dans la Despuitizotts du Croisié de Rutebœuf (?ers 
1250) f chaque couplet a huit vers sur deux rimes croi- 
sées, alternativement masculines et féminines, et cet 
arrangement rappelle fort bien les conditions de l'octa? e 
italienne qui semble d'une date bien moins ancienne. 

Qaantau renouvellement constantde la rime de deux 
vers en deux vers, dans les alexandrins, M. Paulin Paris 
ne croit pas qu'il renioiiie au delà du XV* siècle. Jus- 
qu'à cette époque, les strophes des grandes épopées na-. 
tionales, dites Chansom de gestes^ sont presque ton- 
jomrsmonorlmes (2). 

L'acrostiche, ce tour d'adresse poétique si en fa- 
veur au xviî* siècle, n'était pas inconnu au xiii*. 
M. Jubioal en a cité un curieux exemple : Deux 
dames racontèrent au troubadour Adenès-le-Roi les 
aventures de Gléoroadès, et lui ordonnèrent de les 
mettre en vers. Adenès le dit lui-même en faisant un 

(i) Hist. litlér., XYII, 424. 

(S) Maouscrits flninçais de la Biblioibèque royale, lil, 94. 
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mystère de leur nom. Mais le secret de i'éoigme se dé- 
couvre à la fia de son livre, au commencement des der- 
niers vers dont les initiales forment ces mots: La raime 
de France Marie , Madame Blanche (1). 

Le'plus ancien exemple du vers aiexandria se trouve, 
Il ce que l'on croit, dans la chanson d*Alexandre par 
iambert-le-Gort, vers le milieu do xiie siècle. A la fin 
dn xm*, l'alexandrin était d'un emploi général. Malgré 
se* Enfances d'Ogier , Adenès le-Roi ne put rendre la 
vogue au vers de dix syiiabes. Il écrivit Beuve de CO' 
marchis et Berthe-ans-grans-piés en alexandrins. 

POÉSIB LYRIQDB BT SATIMOUB. * 

La chanson paraît être la plus ancienne de toutes les 
formes de compositions poétiques, ta chanson de gestes 

[heroica cantilena)^ en consacrant lesaclions héroïques 
des priuces francs, commençait les annales de la nation. 
On connaît un couplet de celle que l'on ût sous Gio- 
taire II en l'honneur de Faron (2) , et le chant de vic- 
toire de Louis III en 884. 

Jusqu'à rc|}(>([iie des croiî>a<.Ic.s, noire litiuraturc n'of- 
fre guère de chansons héroïques dans leurs formes pri- 
mitives. Mahillon a cité plusieurs poètes du xr siècle 

(I) Voyez Jabinal; notes de Rutebœuf, 355. — Blanche, 
sœur de Rob^ rt II ; ou Biauche, tîlle de saiol Louis, mariée k 

l'iiit'aiit d'Espagne. 

rJ) ih' c/oiarfoesi cancre rege Froncorum, — Qui ivit pugnare 
cum génie Saj^onum*,*, etc. 
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qui composèrent des chansons en langue romane (i), 
mais les chansons de gestes telles qu'eUes nous sont 
restées ont la forme épiqne; ce sont de vrais romans 
dans l'ancienne acception do mot. Marie de France 
dit qae les Bretons ont Tnsage de consacrer par 
des lais le souvenir des actions publiques ; ces lais ori- 
ginaux nous manquent; les lais que Marie elle-même a 
versifiés sont des imitations romanesques des traditions 
bretonnes. 

Ces chants primitifs ont eiisté poortant* Pîer&4e- 

Chantrc disait en parlant des prêtres qui célèbrent la 
messe jusqu'au moment de l'offrande , et remarquant 
*qu*alors personne ne se présente pour contriboer , 
recommencent plusieurs fois Tollice : -« Ils res- 
semblent auY chanteurs de fables et de gestes , qui 
voyaiu lâ dianson de Landri mal reçue de leurs 
auditeurs, essaient aussitôt celle de Narcisse , et 
puis une autre s'ils s'aperçoivent qu'ils n'ont pas 
réussi (2). » 

Les chansons érotiques el burlesques ont dû iiaître 
parallèlement avec les chansons de guerre. Dans les der- 
nières années do xi* siècle, des chants satyriques forent 
< composés sur un favori de l'archevêque de Tours, ap- 
pelé Jean. On les chantait dans les. rues el les carre- 
Ci) Annal bénéd., /. 40, w" 41. — Acta saoctor., i. 10, p. 378. 

(2) Landri, oomte d'Auierreauxi* sifeele, causa par ses in- 
trigues le diforceda roi -Robert et de la reine Constance. — 
Leroni de Lincy ; Chants héroïques, p. Vlll. 
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foors. Ce Jeao atait reçu le surnom de « Flore lacourti- 
aane. » S'il faot eo croire Yves de Chartres* Jean n'aftit 
pas honte de répéter les vers écrits contre lui, et néan- 
moins il parvint à l'épiscopal (1). 

Sous ia forme latine des refreins passionnés échappè- 
rent à la plume d'Abélard , et de Pierre de filois, 
comme un tribut de leurs jeunes illusions. Abé* 
lard avait , dit-on, composé pour Hélofse un poème 
allégorique sur la rose (2 . Pierre de Blois répon- 
dait à un moine d*Andrai, qui lui demandait les 
poèmes libres qu'il avait composé dans sa jeunesse : 
« Au lieu de ces vers érotiquesque tous me demandée, 
« je vous envoie un cantique sur le combat de la chair 
a et de i*csprit (3). » 

Les cantiques , en langue vulgaire , chantés dans les 
^lises la nuit de ia Nativité, furent rorigine des iVoe/i, 
concession en faveur du peuple qui commençait à ne 
plus entendre le latin. Lambert , prieur de Saint->yaast 
d*Arras, dit que l'usage de ces chants est particulier 
aux Français (4). 

On appda ratruenges des chansons à ritournelle pour 
la rote, espèces d'ariettes on cavatines ; 

Pastourelle f rimes sur le^ amours des champs dont les 

(1) Leroux deLiney^ chants hist», introd. p. IV. 

(S) Masslea ; Hist. de la poésie française. — Les ebauoua 
d* Abèlaid aont perdues, mais on a de loi dans la bibiiothèqne 
du Vatican descomplaiotes rettsienses (pUmetut), — Lerooi, 
ibid. p. I« 

(3) Hisi. mtèr., XV, 3M. 

(4) Lebeuf ; traité sur le chant eeelésiast. 
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bergers et les bei-gères étaient les acteurs ordinaires ; pe- 
tits poèmes nalis et gracieiix, nuis trop anlformea. 
Une joUe pastonrelle , recaellUe'dii dialecte pdterin , et 
intitnlée : la ilme tVAvriU commence linsi : 

Al eotnde del tens clar, 
Byt! 

* IHr joie fecommeDçar , 
Eja! 

El pir liions initar» 

Vol la regina moitrar» 
K*ele est si amorouse. 

Alavi, alavi, jalous. 
Lassar nos,' lassar nos, 
Ballar entre nos, etc. (l). 

Les plaintes (plauctus) , chant de regret sur la mort 
d*aa ami ou sur un malheur public, ont produit la com- 
plainte moderne. 

Les aubades et les sérénades étaient les chants de 
raui ure et du crépuscule, les uiuts alba et sera y revien- 
nent à chaque strophe. 

Les ballades imitaient le pas mesuré de la danse, La 
simpUdié de leur forme les rendit également propres 
aux sofets mélancoliques. De ces lais et de ces ballades 
provient la rouuDicc de nos jours. 

Le lai, accompagné d'une sorte de reirein ou retour 
de Ters , s'appelait vtreiot* Le mot fient probable- 
ment de l'allemand Ueder (chant ou chanson). Le lai 

(1) Leroui de Liucy \ ciiaiiis hisl. 7i^. ^ 
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est, comme noas TaTons dît, le chant antique de la Bre- 

lagiit'. Les histoires d'origine bretonne, versifiées pour 
être chantées ou récitées, reçurent aussi le titre de lai. 

Les satmeu ne ressemblaient aucunement à ceux des 
siècles postértenrs* 

Le teman^ei les jeux-partis, retraçaient un dialogue 
de deux interlocuteurs qui disputaient sur une question 
galante ou subtile. 

On donnait le nom de sirventes ou sirventois k de 
petits poCmes satyriques. 

CONTES ET l'ABLlAUX. 

H serait téméraire d'assigner une origine positive 
et limitée aux fables et aux contes qui ont fait les dé- 
lices des XII' et xiil* siècles. 11 n'existe peat-étre pas 
une forme littéraire qui n*ait quelques racines perdues 
dans les profondeurs de l'anliquiié la plus recuire. 
L*Inde et la Grèce ont pu ujt Ure en vogue pai uiâ noms 
les apologues , les récilii merveilleux et féeriques , les 
contes ingénieux et plaisants ; les Arabes ont pu nous 
enrichir aussi par le moyen des communications établies 
entre T Espagne et le i^nguedoc dès le xi« siècle , mais 
avant lavisiteqne l'Europe occidentale fit à l'Orient au 
nom de la croix, nous avions certainement des fables, des 
contes, des poèmes lyriques et romanesques. Ainsi lors- 
que nous signalons les importations admises par la 
France dans le cours de l'époque cheTalercscjue , nous 
ne vouions pas nianjuer aux divers genres de produc* 
tions littéraires un point de départ spontané, une sou- 

III 10 



146 



ORIGL>£ DES FABLIAUX. 



daine implantation. Nous disons seulement de'qadle 
manière la vieille mine fut rouverte et exi)l()it('îe plus 
liabilemcnt que par le pas&é, luoyennaut les emprunts 
faits à l'art des autres peuples. 

Le Dolopathosy traduit en rimes par Herbert vers 
4210 et par un anonyme^ sur le texte latin d'un luoinc 
de Uaute-Selve, pour l'instruction du £ls de Pbiiippe-Au- 
gaste, plus tard Louis VIII (i), est un recueil de oontes 
d*origtne orientale , avec un titre grec. Un Indien , ap- 
pelé Sendebad ou Sendebar, rLcnvii, diL-on , cent ans 
avant Jésus-Christ; peut-être n'eu fut-il que le dernier 
éditeur connu (2). Il passa ensuite dans les langues per- 
sanes , arabes , hébraïques , syriai|ues et grecques. Le 
^manuscrit, intitulé Dolcpathot, paraît désigner son au- 
teur sous le nom de Synthipus. Le |)laii de ce livre est 
à peu près le même que celui du recueil si connu sous 
le nom de Mille et me nuits : Un philosophe récite qua- 
tone histoires, pour suspendre la semence inique d'un 
roi contre son fils, injustement accusé par sa belle- 
mère (3). 

Parmi ces contes , le lai d'Ariâtote , les cheveux cou- 
pés, le mari qui enferme sa femme , le chien et le ser- 

(1) Htst. littér., XIX, 810. 

(2) Roquefort; Ëtat de la poésie, 173. 

(S) Le roman des Sepl-Sages, le prince Éraste la Mère-M a- 
rltre, la matrooe d*Ëidièse, provleanent da Dolopathos. Le* 
grand d'Aussi. hhL III, 94 et 155. — Hist. littér., XYI, 170. 
On croit que le liàer Ubnnm dont parlent quelques trouvères 
désigne l'ouvrage de Bidpaî. 
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peut, le chevalier à la trappe, et la femme qui voulut 
éprouver son mari , ont été jugés d'origine orientate. 

11 en est de même de Caliba ti de Dimna , dia- 
logue attribué à Bidpaï ou Pilpai qualifn'' du nom de 
Locuian ou Logman. Jean de Capoue le mit en latin au 
xni* siècle. 

Le livre du Castoiemeni porte aussi des traces évi- 
dentes de son origine orientale. Un juif d*Espagnc , 
Pierre Alphonse , reçut le baptême en France (1106} à 
l'âge de quarante-quatre ans. Il avait apporté ce recueil, 
et le fit traduire sous te nom de : « Clericalîs disci- 
plina. » H consiste comme le Dolopathos en contes on 
apologues. Pierre nous dit lui-même qu i! nvait liré son 
ouvrage des préceptes des (lèilosophes et des contes des 
Arabea (1). 

M. de la Rue croit queles frbles ésopieimes, mises en 
langage roman par le duc de Normandie Henri I*', au 

commencement du xir siècle, provenaient de manu- 
scrits orieutaux. Maiie de France connut ces fables , les 
imita, et ôi rima qudquea unes qui ne sont pas attri- 
buées k Izopéh (Esope). 

On aimait alors ces recueils d'apologues , ces bes- 
tiaires, où les êtres saiLs latson se pennt iinient de mora- 
liser l'animai raisonnable. On faisait même queiquetuis 
un usage sérieux de ces naives allégories. Quand saint 
Louis perdit son fils atné, âgé de six ans, « sage et gra- 
cieux à merveille, il eu mena tel deuil qu'on ne le pon- 

(1) Roquefort; Ëia% de la poésie, 74. • 
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vaic apaiser; l'arcbevéque de Roaen, Rigault, lai conta 
an atK)luguc pour le consoler, et il y réussit. » 

Ajoutons en fa? eur de l'origine orientale des contes 
et des apologues, que Taoteor de Parthenopex de Blois 

mentionne « les fables des Sai i aziiis , » et que J. de 
Hauteviile semble faire allusion à la littérature iudieuue 
en loaant TUniversité de Paris : 

« BxorHur tandem locui^ altéra regia Phœhf, 
PnHsiMt, Cyrrhea viriê, Crittea meudliit 
QrœeaUhriêy Inda audit RmoHapoetiê, 
Aitiea jMUnopktê^ » etc. (1>. 

Les livres de poésie morale sont en petit nombre, mais 
rien de plus nombreux que la famille des contes rimés 
appelés fabliaux; au xill* sièdeeurlont, ils pullulent. 
Ceux dont Tingénieuse gaieté jette un demi-voile sur 
une pensée licencieuse ont été mille fois imités. La gros- 
sièreté des autres ferait croire au premier moment que 
la corruption était uniTerselle et sans borne ; mais il ne 
faut pad trop se bâter de condamner le passé. Les fa- 
bléors composaient pour les cours et pour les cbâteaux 
des œuvres polies , pour les petits bourgeois et la popu- 
lace des œuvres brutes. Les copistes ont ensuite entassé 
pële-méle dans les mêmes volumes tout ce qu'ils ont 
pu recueillir : le bagage du ménétrier et le portefeuille 
du trouvère. Ce n^est pas que leur discours fût aussi 
prudemment réservé que le nôtre. La crudité de i'ex- 

(1) I. de Hauteviile, vers ilS7. 
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pression ne choquait pas, parce qu'elle éfail habituelle. 
Oq peut croire aussi que des contes d'ignoble origine 
ont foarni des proTerbes asoels et des expressions gé- 
néralement adoptées, sans sortir pour cela des mains 
vulgaires ; le succès de ces expressions et de ces prover- 
bes ne prouve pas que leur source impure ail coulé pour 
tous. Notre conversation gantée et musquée ne sait pas 
tons les mois de bas étage qu'elle emploie; les coins de 
rne apportent leurs métamorphoses burlesques jusque 
dans les salons, et la grande dame vole Tentant du peu- 
ple sans s*en douter. 

On a conservé et reproduit sous le titre général de fa- 
bliaux des légendes^ des lais chevaleresques, des satyres; 
mais le fabUau est toute autre chose* 

Le vrai fablian spirituel et malin s'exprime en petits 
vers d'un ton dégagé. Il est assez fidèle à Ja rime , mais 
peu à l'analogie des pensées ; ii ne se jette point comme 
le conte dans de merreilleoses et interminables histoires, 
il n'est point nuageux et mélancolique comme les poèmes 
du nord , ni frivole et dégagé comme la nouvelle Ita- 
lienne, il a une physiouoiuie trmte à lui ; c'esi un Fran- 
çais du vieux temps. 11 rit beaucoup et s'attendrit quel- 
quefois. Il frappe vite, et fort, et souvent; tantôt sur 
les docteurs et les moines; tantôt sur les chevaliers et 
les bourgeois. Il ménage plus volontiers les hauts barons, 
parce qu'il espère d'eux bon gite en leur castel et robe à 
leur livrée. Il ne manque pas de les appeler « Monsei- 
gneur; » volontiers il leur fait jouer le plus beau rôle ; 
mais il est sans pitié pour le vilain, car il n'attend rien de 
lui. Il le persifle, il le tourmente, et quand il Ta lait tom- 
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ber dans qaelqae lourde soUise, il le soufflette, lui rit 
au nez, et le troa?e bien benreoi d'en éire «piitte à n bon 

marché. Il ne tarit pas sur la glotitannerie des petites 
gens, sur l'astuce et rinconstancedcs femmes, auxquelles 
il prête une mine iuépuisable de ruse. Peu importe 




Le lii U'Aii»tote. 



d'aillears, par qodle voie ténébreuse il mène eelks-d, 
elles en sortent innocentes comme de jeunes brebis, lais- 
sant les dangers pour l'amant et les risées pour le mari. 
Puis il s'amende au moment de finir, il se fait dévôl, se 
recommande à son patron , souhaite le paradis an lec- 
teur, et réclame ponrsa peine on Pater et un Aoe. 

On peut appliquer aux fabliaux ce que nons avons dit 
du Dolopalhos et des apologues : ce sont des imitations 
qni en ont produit d*antres. L'origine de beaucoup d'en- 
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tre eux est arabe, mais c'est avec Thabit français qu'ils 
ODt fait fortune eu Ëuropé. 

Il y a réminisceiice de deux fiibles d'Ésope dans le 
fabliau de Merlio, etdaos celai de FEnvieux et do cou- 
voiteiix ; les deux amis des Millecl iiiin Nuits se rencon- 
trent déjà dans le Castoteinent. La conlesbion du renard 
tirée de Bidpaî, l'bermite guidé par l'ange 'création arabe 
imitée par Voltaire), le visir sellé et bridé métamorphosé 
sons le nom de lai d'AHslote, ceini des tresses (pendant 
du route iiuliiui du Derviche et du voleur), une grande 
parue du lai de Lanval et de Graaicnt, se retrouvent dans 
les fables arabes. Le sujet du contede Griseldis, emprunté 
par Bocace, est évidemment venn da lai do frêne dans 
le roman de Flamenca (1). 

Quand le langage naïf de ces contes devint suranné , 
on les négligea; niais il^ se déguis'Teni pour repar;iî(ic 
plus tard en se conformant au goût du temps et des 
lieux. La muse de La Fontaine en honora quelques uns 
de sa gracieuse baapitalité; les peuples étrangers leur 
accordèrent en secret le droit de bourgeoisie , et ils cou* 
rent encore par le monde littéraire eu changeant de cos- 
tume pour se rajeunir. 

On pourrait en citer plusieurs dignes d*étre lus dans 
Tor^înal. On pourrait nommer ceux du Gonrt-Mantel, du 
chevalier au vair Palefroi, d'Hoon le Roy (2), celui du 
Segretain moine, dans lequel un cadavre passe de main 

(i) Méon; fabL II. 343-301. ^ HIst. Uttér., — XIX. V 
uaio ; Cours de liitérat., S90. 
(i) Méon, ma,, 
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en main, personne n osaiit le garder, et jette dans de pi- 
oyables embarras tous ceux qui s'en troiivent iavolou- 
lairement dépositaires. 

On est tenté de ranger dans la classedes fabliaux le conte 

oaroman allégorique du Renard, qui, dès le commence- 
ment du xiii<' siècle jouissait d'une grande célébrité. Il 
est nommé dans les œuvres de Gautier de Coinsi, mort 
en 1236. Pierre de Saint-Gloud est aotenr de la pre- 
mière branche de ce poëme burlesque. Divers rimeurs, 
dont les noms se sont perdus , ont composé d'autres 
branches. Richard de Lison est ie seul qui se soit /ait 
connaître. Méon attribue à Marie de France le a couronne- 
ment du Renard » : elle l'aurait dédiée Guillaume, comte 
de Flandre, mort en 1251 (1). Vers la fin du xiiP siècle, 
Jacquemars Gieléc, de Lille, composa le Renard nouvel. 

L'idée première de ce poëme et son titre remontent 
à une époque fort ancienne. 

An IX* siècle vivait en Austrasie un certain Reginald 
ou Renart, habile conseiller de Zuentibold. Sa finesse 
était si grande qu'elle devint dangereuse. On l'exila , et 
il alla se tapir dans son ciiàieau-fort. ï)f? sa retraite ie ma- 
lin courtisan suscita mille embarras à sou maître, en se 
servant alternativement des Français et des Germains. 

tes chansons de ses contemporains le désignaient tan* 
tôt sons le nom de Renart, tantôt sous celui de Vulpcs, 
épith^^te moqueuse. Jl en résulta que l'homme et i'auimal 
s'identiiièrent tellement dans l'esprit de la postérité qu'on 

(1) Méon; le roman du Renart, v|. 
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finit par aUribuer indifféreinineDt à Tanimal le nom de 
rhomme, et à J'homme le nom de l'animal. 

L'histoire de Reinart et d'Fsengrin sa dupe (le loap) 

ûiati (le\tiiiiie si populaire au xiir siècle qu'on la repro- 
duisit de toutes mauièrcs. En parlant des curés, un trou- 
vère dit : 

En leur niousiiei ne font pas faire. 

Si bien l'image rSotrc-Dame, 

Que ceux de Renan cl sa femme (0* 

Noos citerons un passage de Pierre de Saiiil-Gloud , 
pour donner à connaître sa versification 

Reoart est entré dans le plaisHz (le parc) aQn déjouer 
aux poules quelque tour de sa façon. 

... Les gélines s'en effroient 
Qui l'ont oî à sa chcoite (2); 
Gliascune de foïr s'esploite, 
Car Sire Chante cler li cos 
En une sente lez le bos, 
Entre deux piex, en la raiere (3), 
Estoit alé en la poudrière. 
Moult fièrement lors vint deTant, 
La plume el pié» le col tendant. 
Si demande par qael leson 
Elles 8*enfaleiit en meson. 
Pinte parla qui pins savolt» 
Cela qui les gros oés ponnoit, 
Etprës du CGC jucliantàdestfe. 
Si li a conté tout son estre (4). 

(I Legrand ; FabL» I et II, 4». — Capef.^ Hist. de Pb.- 
Aug., I, 190. 
(2) Ghttia. (3) Clètare. (4) Histoire. 



POÉSIE DBAMATIQUE. 

l/ari dramatique existe à peine dans la période histo- 
rique que nous essayons de décrire. Les rois de la pre- 
mière race avaieot rélabii les Jeux de gladiateur» et 
construit des cirques à Paris et à Soissons (1). Sous la 
seconde race, Il n*est fait ineQtlon que des spectacles ou 
farces, exécirtés par les jongleurs. 

De quel speclacle était-il question quand Henri I**^ 
voulut divertir les habitants de Caeo, vers les premières 
années du XI* siècle! « Frœbehat populo spectacula qua 
sîBt grata, » S*aglt*il ici de combats d*animaox (2) 
coiuiiH' celui qui, en 762, donna occasion au K.i \\\m\ 
de mouirer son adresse et son courage (3). On n'expli- 
que pas plus facilement ces expressions de Pierre-le- 
chantre : (4) « De même que dans les scènes théâtrales 
« le même comédien se présente tantôt comme unvigou- 
« reux fïerculr, tantôt comme une V(^nns efféminée, lan- 
« tôt tremblant comoie (^ybèle , de mOine nous faisons 
« autant de personnages que nous commettons de pé- 
« chés. » 

Lorsqu'au xui* siècle, Vincent de Beauvais parle sons 

le nom de Thèatrice de la manière de bâtir et d'orner 
les théàtreSf les cirques, les arènes, de lesenipioycr aux 

(1) Gfegor. Turon.» Ub. V, c. xTiii. 
(8) C'est ropioioik de Lebeuf, sur laquelle Delarue élève 
des douitos. Vojes Essai sur les bardes, III, i6S. 

(3) Monach. Saogal., l. % c. S3. 

(4) VtrbwM 4ihbri9iûfum » eap. 10. 
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représentations scéniqnes , et aax exercices gymnisti- 
qqes , n'est-ce là qa*uae réminiscence pédantesqne de 

rantiqoité (1)? 

Ces passages ne nous paraissent pas devoir être pris h 
la lettre, non plus que le suivant tiré dos lettres de l'ierrc 
de Blois : c< Maître Guillanme , mon frère, avait dégé- 
néré par une serrile préoccupation jusqu'à écrire des 
comédies et des trayédtes. » Â.illeurî>, le même écrivain 
complimente cependant ce même Gnillaume de sa tra- 
gédie de Flore et Marco et de sa comédie d'Aude, Goii- 
liame avait pent-être en Tue dans sa tragédie, la cour* 
tisane Flore dont parle Ives de Chartres ; Aude était la 
fiancée de Rolland dont rhisluue a donné lieu au pro- 
verbe cité page 27 (2). 

Il est très probable qne ces mots tragédie et comédie 
doivent être pris dans on sens général, à la manière de 
Dante et de Chaucer,pour exprimer simplement l'union 
rie l'action et du récit, telle qu'elle se montre dans les 
jeux et les miracles qui nous sont restés, et qui constituent 
les tragédies et les comédies de Tépoque des croisades. 

Legrand d' Aussy a recherché l'orii^ine de ces drames 
religieux dans les vies des Saints, qu'on proposait aux 
jeunes moines pour sujets d'amplifications poétiques, et 

(f ) Hist. Uttér., XVIII, 80CMS0S. 

(8) Delarae; Essai sur les bardes, III, 187. — Iv. ep.. Gar- 
ant, ep., 67-69. Peir. Blea. , ep., 76. — Uné Allemande, au 
x< slàele, Roswf tha écrivit le çâlUauuu, A» xi«, on die Gttn 
€1 BabiOt composé en Angleterre. Braoe Wbyte , sur les lang. 
rosno., I, 368. 
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qu'ils déclainaieut sous le nom de tragédies. Plus tard , 
on se borna à développer no leul fait miraculeux choisi 
dans la biographie du saint , ou un mystère tiré de 
l'écriture. On donna ansd à ces drames le nom de mora- 
lités. Les iiitiraiiiés proprement dites otïraicut une per- 
sonnification des vices et des vertus. 

Les écrits de Jean de Bayeux , évéqne d'Avrancbes 
(1110], prouvent que Tnsage de représenter des mys- 
tères dans les église» 'existait de son temps , car Taoteor 
prend soindelejuslifier par l'autorité des canonsetde la 
tradition (1). Mathieu Paris dit que Godeiroi du Mans, 
seizième abbé de Saint Alban (mort en 1146), « étant 
passé en Angleterre pour y tenir l'école de Saint- Alban, 
imagina d'y faire représenter un de ces jeux appelés 
ensuiie um'utles. Il le tira de la vie de sainte Catherine, 
Afin d'en rehausser la mise en scène, il emprunta du sa- 
cristain les chappes du chceor. (2). » 

La mise en scène exigeait ordinairement la construc- 
tion d'un échafaiid (iivisé en trois etdges : le ciel , la 
terre, et Tenfer. Dans ia résurrection du Sauveur, dont 
les plus anciennes rédactions semblent de la seconde 
moitié du xn* siècle, le théâtre est ainsi disposé (3). 

Nous possédons une copie du mystère des vierges sa- 
ges et des vierges folles , écrit dans le xv siècle qui 
provient de l'abbaye de Saint-Martial de Limoges {k], 

(1) Delarue; ibid,, 180. 

(2) Maili . Paris ; vie des abbés de Saiat-Alban. » Legrand ; 
Fab., II, 174. 

(^) F. Michel et Monmerqué. ThéÂt. Fr., 1â. 

(4) Les personnages de ce drame sont : saint Jean-Bap- 
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Le latin, le français, le proYcnçal, y 9ont alternativement 
employés. Dix mystères tirés d'un manuscrit de Saiut- 
Benoit-sur-Loire ont été publiés par M. de Montmerqué ; 
qoatre de ces compositions remontent au zi* siècle. 
Les jeux , on pièces dramatiques, composés sur la vie 
de saint Nicolas sont en rimes latines, et la rime est 
mêlée au plain-ciiant comme pour les anciennes proses , 
ce qui semble indiquer combien alors la déclamation 
approchait du chant (!)• 

Une de ces pièces qui peut dater du u* siècle , et 
qui n*a que soixante-seize vers , met en action l'histoire 
populaire de l'aubergiste qui donna à ses jeunes botes 
un repas de chair humaine avec riiitention de les for- 
ger à leur tonr. Saint Nicolas vint au secours desvova- 
geors, confondit le scélérat, le lava de ses crimes par 
la pénitence, et ressuscita ceux qu'il avaii u aitreusemeat 
immolés. 

Au xii* siècle, G. Uermau , poète anglo-normand, 
composa un mystère sur la rédemption. Vers le même 
temps , B. de Langton , qui fut archevêque de Cantor- 

bcry, écrivit un autre mystère. 

Les jeux de la langue romane ne sont pas Tœuvre 

■ 

tiste, Virgile, Nabacbodonosor, Elysabetb, Daniel, Sibylle, etc. 
En voici nn passage : 

Les Foixks : Dolentas! Cbaiiivas! trop i aveuidoroiU. 

Peodkitbs : De ootr* oliqueret nos a dooer; noD*auret 
poDt, alet en achapter. 

(1) Lebeuf; Dlssert. sur rhfst. dv. de Paris. 
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des moiiiM, on les doit kux troaTères. Noos nomiiie- 
rons ici les jeox da Pèlerio , de Roliin et de HarioD , 

d'Adam et de Saint-Nicolas. On peut dire que le jen 
d'Adam est notre plus ancienne comédie (1). Le lai de 
Courtois , fabliau du xiii*" siècle , est aussi de la poésie 
mise eo actioa. Le jeo de âaiot-Micoias a seize person- 
nages, sans compter trois voleurs, et qaek|M8 figurants 
muets. On y trouve ces deai vers qui rappellent celui 
de Corneille : u Je suis jeune, ii ebi Mai,... etc. » 

« Scignor se je sui jonc, ue m'aiés en despit, 
On a véu souvent grand cuer en cor petit. « 

DSS POfeTBS AD II0TBN-A6B. 

Pour compléter cet aperçu littéraire, H est indispen- 
sable que nous jetions maintenant les jeux sur la no- 
meticliitnre, et les mœurs, des poètes et ciiauteurs de 
l'époque chevaleresque. 

Nous avons eu déjli occasion de remarquer que les 

jongleurs (2) versifiaient et chantaientdèsrorigine de no- 
tre histoire les gestes mémorables. Une légende pro- 

(t) Un remarque puiiiii les personnages nombreux tle ce 
jeu, U Fisiciens, Dame-Douce, ou la grosse terne, Croki sn . 
les Fées: Morgue, Maglore, et Arsile. — Théàt. au uio>eu- 
àgc, r>5. 

(1) € El canlcnl, e vielcnt, e roleiit cil juglur.» 

F. Michel; le si Graal. Roberl Wace avuil eiilentlu cbanier 
dans son enfimce les avenlures de Guillaume longue Épéc. 
Delà rue j Essai sur les bardes, 111, 113-130. 
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TOQçale rimée de Sainte-Foy d'Agen , vierge et mar- 
tyre , coiislaio qu'au XI* Siècle il eiistait eo France, eu 
ArragoQ, ea Catalogne des jongleurs ambulants qui al- 
laient de Tille en ville, cbaotaot des poèmes mysti- 
ques (4). Le prieur de Vigeois, dans son roman de Char* 
lemagoe (vers li83), parle de ces jongleurs, qui avaîeiit 
fait counaître avant lui les actions de ce prince (*2). 

Serlon Paiisi, écrivant aussi sur les exploits carlo- 
vingiens , avoue que les jongleurs le devancèrent de 
beaucoup dans la matière qu'il traitait. GUes de Paris, 
auteur du Carolinus , dit en parlant des hauts faits de 
Cbaricmagne, célèbres au xn^ sièck : « 

.... Uecantata pet' orhem 
Oesta soient meli fis aures sospire vieWs (3). 

Au même siècle, le traducteur du livre « de Kerum 
proprieuuitus » remarque qu'on appeUe symphonie en 
France, l'instrument (viellé ou violon) dont les aveugles 
jouent en ciiantant les chansons de gestes {ti). Enfin, la 
chauàou de iiolaud 6q termine par ce vers : 

Ci fait la geste que TurolUus Uécliuoil. 

Les vers de dix syllabes divises eu couplets, employés 
dans les plus anciens poèmes, sont propres au cbant. Le- 

(1) Fragment conservé par Fauchet. Mandet; Hi&t. de la 
laog. rom., i6. 

(2) Marchangy ; Gaule poét., IV, 853, notes. 

(3) HIst. littér., XVIII, 716-747. 

(4) Ukmx de Uney ; cfaanu historiques, p. XI. 
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grand d*Aii88i acrnqaeGérarddeRottaMtlon était divisé 
en coopletspour répondre à cet usage. L*éditenr d'Ogier 

de Danemarche a exprime la même opinion, en ajoutant 
que l'accompagnement avait probablemeot lieu sur le 
rebec, espèce de viole à trois cordes, ainsi que le prouve 
une miniature placée dans un mannscrit dn roman 
de Beuvron de Hanstone. 

OiéB signor por Dea resperitable, 
Gancbon de geste qi oiult est amiable. 

ê 

Mais il ne faut pas en conclure que les romans étaient 

toujours chantés : 

Cil lis! romanz e: cil dist fables. 

Du chevalier à l'Epée (i). 

Etcomuie nous l'avons remarqué précédemnK ut ^ des 
chansons réelles étaient quelquefois intercalées dan^ les 
romans ; ou encore, des tirades étaient spécialement mar- 
quées et réservées pour le chant dans le texte même. 

Les jongleors issos des bardes chantèrent et récité* 
rent des chansons et des poèmes (i;iiis toutes les cours 
de l'Europe. C'est d'eux que Jean de Condé a dit : 
« Les ménétriers reprennent les vices des grands , les 
exhortent è la vertu , et les instruisent de leurs devoirs 
par la voie du plaisir. » Cette belle vocation fut-elle vé- 
ritablement le partage des jongleurs ou ménestrels? Il 
est permis d'en douter. 

(i) Méon; Fabliaux. — Hisi. mér., XIX. 
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Sons le patronage de saint Julien , la ménestrandie 

devint une corporation où se retrouvait Ja distinction de 
maîtrise el d'apprentissage (1). Chaque troupe avait son 
ialiléor ou conteur, et son ménestrier. 

En Picardie, les ménestriers fomuieut une coofirérie 
soumise à des règlemenut particaliers. Le miracle du 
saint cierge d'Arras avait augmenté leur célébrité. C l^l 
eu 1215 que fut élevée dans cette ville par les soins et la 
fflunificence de comtes d'Artois, la pyramide, chef-d'œu- 
m d'ardiilectnre gothique, démolie en 1 791 , où était dé- 
posé le cierge donné par la Vierge aux ménestriers Itier 

et Norniaiit. Leii j^oiiUcs de cire du saint ILiinbeau, mêlées 
à Teau bénite, guérirent, dit-on, un nombre iniini de gens 
atteints dn mal des ardents^ et la confrérie de Notre-Dame 
des Ardents approuvée par le pape dès 1119 , comptait 
parmi ses membres les plus grands personnages. 

La confrérie des jongleurs de Normandie, établie à la 
Trinité de Fécamp, moins fameuse peut-être que celle 
d'Arras, reçut de l'abbé Raoul d'Argens des règlements 
^ détaillés où Ton doit pourtant remarquer ce passage dicté 
dans an but de eharùé mutuelle : « Chaque année, le jour 
«( de saint Martin se réuniront non seulement les jon- 
tt gleors, mais tous ceux qui font partie de la confrérie, et 
« après une procession solennelie, chaque jongleur paiera 
« cinq deniers dont remploi est ainsi fixé,... etc* (2). » 
Cet emploi concernait les besoins de la corporation. 
Les jongleurs, réunis sous 1 oruiel dc&puys (â), y ju- 

{i) (Paulin Paris); Hist. litlér. deFr., tom. 676. 

(2) Leroux <le Lincy ; chants liist., p. XXX. 

(3) I*uj de Vogium, colline, parce qu'on s'assemblait dau^ 
m 11 
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gcaieiit les travaux poétiques de leurs confrères. Wace 
aTait fait à (^aeu quelques rimes pour célébrer la fêle de 
rimmacolée-Conception nouTellement établie. Depois 
ton celte hymne solennelle, oondniiellenient répétée sons 
le nom de jMiltffoi, s'établit aussi h Rouen et ii Dieppe (1). 

Kn Languedoc, le collège toulousain des maiuieneurs 
de la gaie science ^ ou le gai consistoire, dont une noble 
femme , Clémence Isanre , devait être la restaoratricc 
an m* siècle» fut fondé par sept poètes. Leurs réunions 
se formaient dans un verger; nne fidelte d'or était le 
prix du meilleur poème (2). 

Lvulisiinction du simple musicien, et du versificateur, 
qui n'existait pas origiuairemenl parmi les joogleurs , 
s'établit peu à peu et donna naissance à la classe des mé- 
nétriers, et à celle des poètes appelés irmtbadaun et 
trouvères. On s'éprit des derniers jasqu'k Tadoralion. 
Une ville fut exemptcodotout impôt, parce qu'elle entre- 
tenait un de ces chanteurs aimés du peuple et des sei- 
gneurs. Geoflroi Plantagenet renvoya comblés de présents 
deux prisonniers poitevins, qui avaient chanté devant hii. 
La reine Béatrix ceignit de lauriers le front du trouba- 
dour ilugues de Perua eu lui disant : 

. l' foli faire esclailr la memorit. 
En tantas parts, de ta perfecttoa, 

un lieu élevé pour écouter les pièces de vers, ou de la ville 
du Puy, où Ils ont commencé suivant M. Paulia Paris. 

(1) HoXeiv 0^7], recantation ; chant nouveau. 

(2) Roquefort; Étal de la poésie. — Hist. Ultér.. XVII cl 
XIII. — Cascneuve, origine des jeux flor. Le don de l'églan- . 
line el du souci est postérieur à la fondation. 
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Qu'estant tous en admiration 

D'auzir contà de tous bels faiz l'historia. 

Une autre daaic posa publiquement une couionne 
d'or sur la tête d'Adeoès, roi (c'est-à-dire chef) des 
ménestrels. Les roses dont Anacréon parait sa cheve- 
lare de neige, étaient plus parfumées, mais moins glo- 
rieuses. Adcnès était roi parmi les poêles : nous avons 
vu que le vaillcint Richard était poète parmi les rois. 

Pierre III et Conradin, princes et troubadours, ont 
fût des Ters en langue romane. On a encore une pièce 
de Jean de Brienne qui commence par ces mots : « re- 
gardez-moi, si connaftrez ma vie. .. » H y a en effet des 
visages qui annoncent toute une vie d'aventures (1). Le 
Dauphin d'Auvergne rimait aussi. Dans le midi, tout le 
monde faisait des vers; les femmes en faisaient, et Sapho 
aorait trouvé chez les Provençales des rivales en talent 
et en amonr. On a des chants de la belle comtesse de 
Die qui peuvent être comparés au frap^uient qu'on cou- 
nait de la muse de Lesbos, tant ils sont gracieux et passion* 
nés (2). C'est en voyant fuir les derniers moments d*one 
nuit heureuse qtt*une autre poétesse de la langue d*Oc 
traçait ces : 

Per la àxm aura qu'es veDguda de lay> 

Del mien amicbelh • certes e gay, 

Del sien alen ai begut un doos rays, 

Oy Dieusl oy Dieas! que Talba tan tost ve (S). 

(I) Paulin Paris; Romancero français, 141. 

(i) Raynouard; Choix de poésies des iroub , II, ±2. 

(3) « Par le doux souffle qui est venu de là» j'ai bu uo doux 
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Nous avous dil ailleurs , que les trouvères ne le cé- 
daient aux troubadours ni en imaginatioD, ni en fécon- 
dité. 11 en eslqoi purent ne Tanter à la fin de leur vie 
d*aToir composé plus de cinq à six cent mille vers. Les 

poëmes qui nous rcsieiit de ces vci siOcateurs infati- 
gables, forment une parue considérable des collections 
écrites du moyen-âge. 

Sur les pas des troubadours et des trouvères se pres- 
sait une aiïsez vile espèce de jongleurs-ménétriers, 
artistes ambulants, qui n'avaient conserTé (h leurs de- 
vanciers que le nom; troupe avide qui pillait la garde- 
robe des rois et les rimes des poêles, musiciens vaga- 
bonds et débauchés, bateleurs et charlatans déboutés, 
qu'on chassait pai' une porte et qui rentraient par une 
autre. 

Pierre de Blois écrivait à cesujet : « Les lustrions, lesin- 
irigants, lesescamoteurs, les enjôleurs, les mouchards, les 

brouillons, les mimes, les barbiers, les libertins, toute celte 

race de gens suit ordinairement la courdu roi (1) »» 

Rigord s'exprime en termes analogues; « La cour des 
HHs et des autres princes est le rendez-vous ordinaire 
d*une foule d'histrions, qsÂ Tiennent leur extorquer de 
l'or, de l'argent, des chevaux, des vêtements dont ils 
changent souvent» et qui leur débitent avec intention ' 
des plaisanteries assaisonnées de flatteries. Pour être plus 

vajon de l'baleioede mon gai, courtois, et bel ami. Ob ! Dieu» 
oh! Dieu, queVavbearrife U>t! • Raynooaid; Choix de poés., 

11,236. 

(1) Dacange. B. col.» 1014. 
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sûrs de plaire, ils caressent leurs goûts, ils viennent les 
inouder sans pudeur d'un déluge d'extravagances, da 
politesses lisibles, de contes gais et licencieux. Noos 
«foiiB ?n des princes, qui aprte avoir porté huit Jours li 
peine, des robes è dessus exécutés arec une peine infi- 
nie, semées de fleurs avec nu art exquis, achetées au 
prix de vingt ou trente marcs d'argent, les abandon- 
naient an premier venu de ces bouffions (1). » 

a Le jongleur, dit un poëte du xiii* siècle, est un 
hommc^ sans conduite, il passe sa vie au jeu ou h la 
taverne, on dans des lieux pires encore. Gagne-t-il quel- 
que argent, vite il le porte là. N'a-t-il rien, il laisse son 
violon en gage ches le juit Toujours dégueniUé, 
souvent ons-pieds et sans chemise par la bise ou 
la pluie, il fait pitié; et malgré cela gai, content, la 
tête en tout temps couronnée d'un chapel de roses, il 
diante sans cesse, et ne demande à Dieu qu'une chose, 
^*est de mettre toute la semaine en dimanches (2). » 

Il faut convenir cei)endant que les jongleurs et les 
jongleresses, car il y avait des jongleresses (3), ue ga- 
gnaient pas leur pain sans travail Que d'adresse, que 
de savoir laire ne leur fallait-il pas pour se conserver 

l'accès des cours et des châteaux ? Le jongleur, espèce 
de Figaro atToblé de vêtemeuti» qui ne lui appartenaient 

(1) Rigord; Gollect. des historiens de Fr. 
(8) Legrandï FU>1., H, 98. 

(3) Voyes no passage de Beuve de Hanstoee, (du Xlll 
siècle), cité par M. Paaiin Paris. On appelait comité en Provence 
les jongieors comédiens. 
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* pas, devait, par l'agililé dv ses doigts, la souplesse de son 

esprit et reniphase de ses discours, surprendre et sé- 
daire ses hôtes. 

^ « Saches, lui disait un mettre en £ût de jonglerie, 
» saches trouver et agréablement rimer, bien parier et 
» proposer des jeux partis, manier le tambour et les 




iongUors- 



« cliquettes (espèce de castagnettes) et faife bruire la 

» symphonie. Saches jetter et reteoir de petites pom- 

' » mes sur des couteaux, joner delà sistole et de iaman- 

» dore, et sauter à travers quatre cerceaux, pincer de 

» liarj)c, bien adoucir la gigue, et donner du brillant à 

> ta voix. Joue gaiement du psaliénon; faits résonner 

9 dix cordes. Tu peux avec de l'étude te servir à ton 
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» gré de neuf iublrumeuu». Tu dùas ensuite comment 
» le fils de Péiias renversa la vilie de ïrole*.. » (i) Ei 
le oonselUer do jongleur novice nomme pins de cent 
hiUDires, que odui-*d doit dire en état de raconter. 

Quelque chose de pire encore que les jongleurs méné- 
triers, c'étaient ies jongteurs charlatans; mystificateurs 
fitttidienz qui débitaient des drogues a des paroles gros- 
sières ponr séduire la erédnllté des vilains : 

€ Belc gens, disaient-ils, je ne suis pas de ces pov rcs 
I» prescheurs, ni de ces povrcs herbiers qui vont par 
)» devant les mosciers, en povres chapes mau cosues, 
» qui portent boites et sachez* et si estendent un ta- 
n piz : car teiz vent poivre et conmin qui n'a pas autant 
» de sachez com il ont. Sachiez que de ceuk ne sni-je 
» pas, ainz soi à une Dame qui a nom Madame Trote 
» de Saleme, qui fait cnevre chieC de ses oreilles et li 

• sorcis li pendent à chaaines d'argent par dessus les 
» épaules. . . Et je vous di par la passion dont Diex mau- 
» dist Gorbiiaz le Juif qui forja les trente pièces d'ar- 

• gent à la tour d'Âbilent à trois henes de Jhérusalem, 

• dont Dies fnt vendu, que vous serei gwri de divmes 
> mabdies, de toutes fièvres et tontes gouttes etc. » (2). 

votais ciLlnnis. 

Les noms de plusieurs poètes du nord ou du midi de 

(1) Hisi. liuér., XVII. — Girard Ue Calenson.— Raynouard 

Mm, 

(i) Méon ; Fabl., 11, lUl. LcUii Uc l licrberie. 
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la Fraiicesont déjà venus se placer occasionnellement dans 
nos récits. 11 nous serait diûicile de faire connaître ici 
toutes les célébrités poétiques des deux siècles de ii pre- 
mière chevalerie : nous ne rappelleroDS que les princi- 
pales, en commençant par les poètes latins. 

iVlarbode et Guillaume Breton ont trouvé leur place 
dans le chapitre des sciences. Il nous suffira de les 
nommer et de rappeler que Guillaume Breton était plus 
historien que poète« que Marfaode fat pour son temps 
un très élégant versificatenr. 

Gautier de Pairis (Haute-Alsace) mort en 1223, écri- 
vit avec quelque talent, et suffisamment d'imagination» 
une espèce de poëme sur les conquêtes de Frédéric Bar- 
beronssedansla Ligurie. Giles de Paris fil le CaroU- 
nus ; Pierre de Riga VAurwa, où l'on trouve des tirades 
sans a, d'autres sans 6; Alain de Lille composa VAnti- 
Claudine i\ Toccasion duquel il tira quatre mille rimes 
de son cerveau (1). 

L'Alezandréide de Gautier de Ghfttilion lut regardée 
comme le meilleur poème de Tépoque. 

Vital de Blofs, et Thomas de Fromont essayèrent Té- 
légie. Dans poème de querulo, Vital imita une comé- 
die attribuée à Plante ou à Térence. 

Mathieu de Vendôme fit un poâne assez maniéré de 
rhistoire de Tobie en l'assaisonnant de jeux de mots. 
Nigellns lança du fimd de son elottre sur tous les états 
de la société, une satyre qu'il nomme Spéculum stulto- 
rmn. Dans sou Architrenius, Jean de Haute?iUe déplora 

(i) Voyez rHist. lUtér. de Fr., Xl-XVIII. 
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les faiblesses et les vices du genre humain ; mais il n'y 
parie pas do faible qu'il afait pour le geore descriptif : 
Il loi hat ploB d'un Um pour détailler tootes les beau** 
lés d'une sairaDte de VéDi» depuis la tête jusifu aux 

pieds, et pour cnunu'rer ensuite chaque partie de sa 
toilette, en remontant des pieds jusqu'à la téte (1). 

Si noos passons maintenant au poètes de la langue 
romane, GufllaamelX comte de Poitiers, ouvrira la liste 

des troubadours. Nous avons eu déjà occasion de le 
nommer. 

Pierre Raimond, qui n'est guère moins anGlen^ a été 
imité par Pétrarque dans ce passage: 

Benedetto si al' giorno, cl mese, e l'anno» 
£ la atagione, el tempo, e l'ora» etc. 

Bernard de Ventadour a d iriné comme Ovide « des 
remèdes poétiques pour guérir du mal d'amour » (2). 

Le fiembo attribue à Arnaud Daniel l'inTention de la 
chanson appelée siitine, entrelacement de rimes très 
compliquées, parce qu'elles étaient toutes prises des 
mois de la première strophe. 

Aimeric Sariac observait surtout la progression des 
images et des paroles (3). Girauld de Bomeilh, voulait 
que c les filles de village chantassent ses vers ensilant à 
la fontaine i; sa muse était simple ei naturelle. 

(1) Hi8t.Utt., XIV, 574. 
(a) iWrf., t. XV. 

(3) Raynouaid; Ghoii de poès., V, iS. 
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Beriraud d'Alamauou avait eu parUge la grâce et la 
facilité. 

Pierre Vidil affecta l'existeDce la plus romaiiesque. Fils 
d'un pelletier de Tooloiue, il ne put se résoudre à vé- 
géler dans l'oiMCurité d*une boutique, il Toulut tenter 
fortune. Il épousa en Chypre une femme grecque, se 
crut parent de r^mpereur de Goostantinople. Revenu 
dans sa patrie, personne ne surpassa la magniGoence de 
sa douleur à la mort du comte de Toulouse. Il fit akm 
couper la queue de ses chevaux, raser la tête de ses do- 
mestiques, et Iui-m(îiiie laissa ses ongles croître et sa 
barbe s'allonger en d^ordre. Par amour pour Etien- 
nette femme du sire de Penaotier, qu'on appelait la 
tmwe de Penautier, 'û se déguisa en loup et mit un 
loup dans ses armes. Des bergers feignirent de le pren- 
dre pour ranimai carnassier tt lâchèrent des chiens à 
ses trousses; il fut malade de leurs morsures, mais 
£tiemiette en rit et le soigna (1). 

Aubert de Puycibot parut moins ridicule dans ses 
étranges aventures, mais plus malheureux. Sa femme le 
couvrit de honte, et le chagrin fit taire ses chants. Il 
mourut vers 126^ (2). 

Le Dau le a donné aux ouvrages de Giraud de lioroeith 
le titre à'Ulmtre eansam, et le Bembo le loue surtout 
de ses vers brisés. Le Dante décerne la palme ) Arnaud 
Daniel, le Bembo lui préfère BomeUh (S). On lit encore 

(1) Hisl. Ullér., XV, 473, 

Ci) Hist. liuér. de Pr., XiX, 906. 

(3) /àM., XVII, 367. 



Digitized by Google 



POÈTES DU mBI 



t71 



ces luliens qui faisaient leurs délices de notre poésie 
profcnçale, mais qni songe à lire les troubadours? Us 
sont morts, en se ftisant on linceul de leur beau Un- 
gage. 

Raimbaud de Vachères mit dans ses vers de la netteté, 
de la soufklesse et de la concision (1). 

La muse de Faldit entremêla de sérieuses pensées les 
vaines et charmantes préoccupations de l'amour* La 
mon de la comtesse Béau ix lui inspira ces lignes : 

« Du jour qu'il naît, rhomme couimcDce à mourir. 
« Celui qui vit le plus longtemps, foit de plus longs 
« efforts pour atteindre au terme létal. Insensé donc 
« l'homme qui place sa confiance dans sa vie mor- 
« telle » (2). 

Après la croisade du Languedoc, Guillaume de Fi- 
guières lança un sinrente de vingt couplets, dont cha- 
cun commeBC#par une apostrophe énergique à la ville 
de Rome. Il y rassembla les traits les plus acérés d*aiie 
haine vengeresse, et d'une éloquence audacieuse. 

Capdeuii, Pierre Cardinal, GuUhem de Toulouse et 
Gnilhem Adhemar, ne furentgnère moins mordants dans 
leurs poésies. 

Bertrand de Born, représenté dans l'enfer du Dante 
portant à la main sa propre tôte, les a surpassés tous. 
Longtemps il excita tour à tour Richard contre Phi* 
lippe, et Philippe contre Richard. Sa poésie enveni- 
mée de sarcasmes leur distUlait le poison de la jalousie 

(1) Hisi. littér., XVII, 319. 

(S) Raynouard; Choix de poésies, IV, 86. 
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et delà méfiance. La discorde, et les orgies de Bclionc, 
exciuieot sa Yenre bilieuse; sa muse sauvage battaot 
de Taile comme répenrier planait snr les deux camps, 
et jeeait un cri de joie quand l'odeur du sang montait 

jusqu à elle. 

Bertrand de Bom, ayant pris contre Richard le parti 
de son (ils, tomba sous les griffes du lion affoméde yen- 

geance qui lui ci ia : « Toi qui prétendais n'av iir jamais 
« eu besoÎQ que de la moitié de ton intelligence, saches 
« que Toid l'heure où le tout ne sera pas superflu I > 

— « Seigneur, » répondit Thomme du midi avec 

son inépuisable pt éseoce d'esprit, « il est vrai que j'ai 
• dit cela^ et j'ai dit la vérité. » 

— « Et moi, reprit Richard^ je crois que ton sens 

< t'a fait défaut. » 

— • Oui seigneur, * répliqua Bertraad d'un ion so- 
lennd, c il m'a failli le jour, od le Taillant jeune roi 

« votre fils est mort ; car ce jour-là j'ai perdu le sens, 
« l'esprit, et l'intelligence. » 

Au nom de son fils qn'il ne s'attendait point à en- 
tendre prononcer, le roi d'Angleterro fondît «i larmes, 

et s'évanouit; quand il revint à lui, son cœur était changé. 
U ne vit plus dans le prisonnier que Tami de son ûls. Ber- 
trand recouvra ses biens avec l'amitié de Ricliard, et 
reçut un don de dnq cents marcs d'aigent (i). 

Dans la poésie du Nord, nous ne ferons que nommer 
(1) A. Thierry ; Hibt. de la cooq. d'Angl., Ili, 356. 
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ici Robert Waee, hbiorien et poète normaoïl, parce qu1l 
trooTera bientôt sa place parmi les romanderB. 

Philippe Mooskes, également versificateur de chroni- 
ques, rima une histoire de uos rois. 

Ou a dit que Marie de Fraoce était flamande. Gepcn- 
daot elle a écrit dans l'épilogae de ses fables; « Marie ai 
Cl nom, si sois de France. • Qoand Pbilippe-Auguste 
eut conquis la Normandie où Marie Tifait, elle passa en 
Angleterre. On peut s'étonner de voir une muse roma- 
nesque fuir devant un roi qui aimait passionuémeut les 
romans, et qui fit imiter les palais imaginaires des ro- 
manciers, lorsqu'il oonléra Tordre de chevalerie à son fib 
(1209). La France donna l'Immortalité aux œuvres de 
Marie la trouveresse, l'Angleterre ne lui offrit qu ua 
asyle et un tombeau. I! suffît d'avoir parcouru les lais 
duchêm-leoiile, de l'épine, des deux amants, et surtout 
ses apologues, pour apprécier tout ce qu'il y avait en elle 
degrâce, de sentiment, et d'imagination. Voici nnedeses 
fables qui ne perdr a pas K up à être comparée à celle de 
La Fontaine sur le même sujet. 

Là. mOWE n U BOSQUIIXON (1). 

Tant de loing que de prez n'est laide 

La mors. La clamoil h son ayde, 

Tosjors, un povre bosquîllon 

Que n'ot chevance ne sillon 

« Que ne viens, disoii, ô ma raie, 

< Finer ma dolorouse vie ! • 

(1) Bûcheron. 

(â) ^ii blé ni chanvre. 
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Tanl brama qu'advint; et de voix 
Terrible : « Que vc«x-tu? » — « Ce bois, 
•« Que m'aydiezà carguer, madame. » 

Pear et labeur n*aiit mesme game. 

Philippe de Thann, Auglo-^orisand comioe Wace, à 
écrit an bestiaire, oo traité en ters sur les quadrapèdes, 
les oiseaai, les pierres précieuses, dédié à Adélaïde de 

Louvain, femme de Henri (1125) (1). 

Thibaut de Vernon rima durant la secoode moitié du 
xir siècle des légendes de saintes. 

Nous avons mentionné déjà le redusde Uoliiens dont 
le nom réel est resté inconnu, et qui écrivit un petit 
poème Intitulé Miserere, 

lUitebœuf, le plus spirituel peut-être des versificateurs 
de son temps, nous a laissé des fabliaux. Son miracle de 
Théofhik eut une grande vogue. Ratebœuf se plaint 
amèrement de sa misère; il était joueur, et vagabond. 
Ses pièces datent de 1254 et 1260 (2). 

>ous retrouverons ailleurs Adam de Lahalle, dit 
le hossu cVArras^ auteur du jeu de Robin et Marioo, 
(né vers r2/iO). 

Guyot de Provins, esprit satirique et fougueux, censura 
les papes, les rois, les seigneurs, les prêtres, les moi- 
nes, et les bourgeois. Rien n'échappa à sa férule impi- 
toyable. 

Bouchard de Marly ne fut guère moins mordant. Le 
seigneur de Berzé,'dans sa hilÀe^ mit plus de modéra- 

(1) Histllttér., Xlir. 

(â) VoyezM. Jubiual^ uoiobsur Hulel>œu[, éij. 
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Uon. On a plusieurs chansons railleuses de Quesnes de 
Béthane, et des strophes langonreuses de ce terrible 

Charles d'Anjou, dont le Dante a éclairé les sombres 
traits des ilaminesde son implacable poésie (1). 

Uéiinaod écrivit sur la mort des stances, doot Vioceat 
deBeanvais parle dans son miroir hlstoriaL 

Nous avons d'antres stances sur la mort, par Thomas 
deMarly,sire de Montmorency, vers lafmdu xii'" siècle. 
C'est une rude et énergique poésie, que celle de ce pre- 
mier bai^an chrétien (2). Dans ces stances il envoie la 
mort trop lente avertir quelques uns de ceux qu'il aime 
an milîen de leurs illusions : » 

« Mort prend la trompette et reveille Bernard; mort 
• va le saluer. Pourquoi ne vieut-il pas ? pourquoi tarde- 
9 t'il ainsi? mort va saluer Renaut de la part de celui 
« qui demeure au ciel, dis-lui qu'il s'apprête à rendre 
« Tare qui n'a jamais failli. Mort, qui de ton rasoir 
« moissonne les gorges blanches, vai> laire tomber les 
« planches du pont devant le pas du riche. Dis aux en- 
t lants de sire Qilemer, que tu fois enfiler l'aiguille 
« dont tu dois coudre les manches de leur linceul. O 
« mort, ta es le miroir où l'âme se mire quand elle se 
« déchire du corps î »> 

Impatience de poète 1... La mort n'est jamais lente. 
Depuis que ces lignes furentécrites par Thomas de Marly, 
elle a couché vingt générations dans la tombe. 

tes vers suivarits du môme trouvère rappellent les 
stances de Maiherbes : 

(1) Paulin Paris; RomaDoero français, ISS. 
{%) Stances de Th. de Marly ; édlt de Robert. 
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Mors tu «tas k un seol joor 
Aussi Id roi dedans sa tour 
Coin le porre dessous soo toit. 

• 

Le Rmnaneerafrançaist publié par M. Paolin Paris, et 
le recueil des chants historiques par SI. Leroux de Lincy, 
offrent un choix remarquable de nos fieilles chansons 

françaises. L n seul uiauuscrit de la bibliothèque royale 
renferme plus de trois cent quarante pièces destinées à 
être chantées. Plusieurs sont accompagnées d'un refrain. 

Il faut remarquer parmi ces gracieuses composîtiotts» 
les chansons de Blondel de Nesles, et celles du châtelain 
de Coucy. Nous n'avons pas les œuvres du duc de Bour- 
gogne dont la Yerve maligne ne respectait rien. Le roi 
Richard répondait à ses poésies railleuses par des rimes 
Don moins piquantes, Docte de Troie faisait des chan- 
sons d'amour en 1260. Thibaut, comte de Champagne, 
figure dans les recueils que nous avous jndiqués, voici 
quelques vers de lui : 

Li rossignols chante tant 

Ke mors chiel de l'arbre jusi 

Si belle mors ne vil nus, 

Tant douce ne si plaisant. 
Autresi muir en chantant h hauts cris ; 
Et si ne i)uis do ma danit: esire oVs, 
Si elo de moi pitié avoir ne daigae (1). 

(1) « Le rossignol chante tant qu'il tombe mort de l'arbre. 
On ne vit jaouds mort si belle, si douce, si agréable. Ainsi 
je meurs en chantant à baats cris; je ne pois être entendo 
de ma dame, et elle ne daigne avoir pitié de moi ! » — Leroux 
de LiDçy, ch. Iiist., XVI. 
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Il y a une pastoarelle pleine dè fralcfaeur à» Rml de 

licauvais au lemps de.saint Louis : 

En mois de mil par ne maUe 

S'esl MaffoB levée. 
En en iKMehet let an ^fdin 

8*ea est la bêle entrée. 
Dni vallet, Gtdet et Robin, 

Qui lone-tems Tout anée. 
Pour H voer delei le bois (1) 

Alèrent I celée. 

Et M arion «pii s'esjel 
A Robin perçeu. si diat 

Geste ehançonete : 
Nui ne 4oU Uê U MiêSO» 

Smu m compaigntttê. 

An second couplet les deux riraax, Ouiol et Robin 
jouent l'on de la musette, l'autre du frète! pour plaire à 
Marion. 

Le refrain est ironique : 

Drz! quel amor! 
Un l'on ! quel jouer 
Fait à la pasiorelle* 

Le troisième refreiji est ; 

Bi! Kûrtûmtu 

Tma Mimée t'ûil < 

Le quatrième : 

sire Mifle/, om met lort 
Qui éveillez le ékien qui deti» 

(1) Allèrent le long du bols à la dérobée pour la voir, 
m IS 
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Au cinquième couplet, Guiot est dédaigné par la 
pastourelle : 

Quand Guiot vit i|iie Harion 

Fesoit si maie chiere. 
Avant saclia son chapeioD t 

Si est tomes âirière. 
Robin qui s*esloiC erabnchies 

Sous une cliasteigiiiëre, 
Pour Harion saitli en pies 
Si a fet cbapiaa d'ierre. 
HarioD contre lui alla, 
Et Robin deux fois la baisa. 
Puis lui a dit : suer Marion, 

Vous avez mon ruri- 
El j'ai vostre amor en ma prison. 

Il est à remarquer que tous les refrains de cette pas- 
tourelle sont empruntés à d'autres chansons (1). 

Ou ne rencontrera, peut-être, daus aucun recueil de 
chanson amonreose plus gradeusement naïve, et d*Qn 
tour plus musical, que la romance de labeUe Erembors^ 

dont Taulcur est demeuré incuiiiiu : 

« Quant vient en mai, que l'on dit «s longs jors. 
Que Franc de France repairent de roi cort, 
Reynautrepairt devant, et premier firont. 
Si s'en passa lëz lo meis Arembor, 
Ainx n'en dengua le diief drécier à mont. 
E Reyuaut amis (S) ! » 

(1) Laborde; Essai sur la musique ancienne et moderne, 
II, 164. 

(2) Quand arrivent les longs jours de mai, quand ies Francs 
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« Ikile Krenibors a la fenestrc au jor, 
Sor ses genoz tiont paîlc de color; 
Voit Frans de France qui repairent de corl, 
Et voil Reynaut ilcvani, el premier front. 
En haut parole, si a dit sa raison. 

E Rejnaut amis! » 

« Amis R^aul, j'ai veu cel Jor, 
« Si pissisoii selon raon p^re tor, 
« Dolaoft fossiei se ne parlasse à ¥0s, 
« ^ le rmesfiiisies, fille d^empeièor, 
> Aotmi amastes» si obUastes nos. 

• E RejrBaul amis! » 

« Sire Reynaut, je m'en escondirai; 
« A cent pucèles, sor sainz vos jurerai, 
« Â XXX dames que avuec moi menrai, 

du royaume de France reviennent de la eour du roi , Renaut 
se montre an premier rang... Il passa devant la maison d'E- 
rembor, mais il ne daigna lever la tète. 

Ab! Renaut, mon ami! 

< Belle Erembor est à la fenêtre, prfes du jour, tenant sur 
ses genoux une pièce de soie colorée; elle voit les Francs de 
France revenant de la cour; élle voit Renaot au premier 
rang. Elle Inl parte d'en haut et lui dit sa défense. 

Ab! Renaat,etc. 

< Ami Renantrfai vu ce jour ob si vons passîes devant la 
« tonr de mon père, vous vons fnssies plaint si je ne vous 
« eusse parlé. > — « Vons avez méfait envers moi, fille d*em- 
• pereur, vous en aimfttes un antre et m'avez oublié, etc. » 

« — Sire Renaut, je m*en disculperai; je vous jurerai sur 
■ les saints avec trente dames que je mènerai avec moi, et 
« devant cent pucelles, que jamais borome n*aimai que vons* 
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• r/onqiies rml hom fnrs voslre cor n'amai^ 
« Prennez l ciimicndc et je vos baiaerAi. 
« £ Âeyoauiamis! » 

Li cuens Kaynaui en monta le degré; 
iiros par e«^paules, grêles par lo Ijuudféj 
Blonde ol lo poil, menu, reccrcele; 
En nul terre n'ot si biau l)aroler. 
VoUrErerabors, si commence à plorer. 
E Raynaut amisî 

Li cuens Raynaut est montez en la tOP, 
Si s'est assis en i. lit point à Hors, 
De josle lui se siet bele Erembors ; 
Lors recommence lor premières amors (1). 
E Reyuaul amis! 

Comme poètes drainaâqaes (si ou peut donner ce 
nom anx auteurs ét&jetix et mystères) , nous rappelleroD s 
les noms de Rotebœuf , de Jean Bodél, et d'Adam de b 

Halla 

« même. Acceptez cette satisfiiclion, et je vous embrasse^ 
« Tai, etc. » 

Le comte Renaut parut sor le degré. Il était large des 
épaules, niince de taille; il avait les chevem blonds, fins et 
frisés. En nul pays, on ne trouverait s! beau bachelier, Erem- 
bor le voit, et commence à pleurer, etc. ^ 

Le comte Renaut est monté dans la tour, il s*est assis sor 
un Ut peint à fleurs. Près de lui s'assied la belle Erembor. 
Alors recommencent leurs premières amours. 
Ah! Renaut, mon ami! 

()) Chants lustoriques recueitlis par M. Leroux de LiM^, 
p. 15, et Romancero français de M. Paulin Paris. 
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Le jeu de Robin et Markm par Adam de la Halle, eitt 

une pastorale pleine de mouvement et de gaieté, destinée 
à être mise en scène. La couleur du temps est si mar- 
quée, dans les huit cent cinquante vers dont il se corn- 
poee, qne noua croyons devoir en donner ici Tanatyse (1). 

^ Les personnages sont le chevalier Aiiberi, la bergère 
Marion ou Marotte, Robin son amant, Perrete sa com- 
pagne, Baudouin et Gantier parents de Robin, et Huars 
berger comme lui. 

Marotte chante: 

Robins m'aime, Robias m*a, 

Robins m*a demandé, si m*art; 

Robint m'acata ootétie (m'«caerM mi* cotte) 

D*e8carlate l>one et bele , 

Souskante et cbalntmele, {Jupe et ceinture) 

A leur i va , 
Robins m*alme, etc. 

LM chevalier passe, et veut persuader à Marion de 
quitter Kobiu pour lui. Mais elle refuse l'étranger ; sa 
qualité de chevalier ne le fera point aiiper. 

(1) Plusieurs pastourelles du xiif siècle roulent sur Robin 
tl Marion, type des amours de village- Pcrrin d An^av'ourt, 
attaché à Charles d'Anjou, a fait une cbaiison où se U ouvc le 
rcfiain : « Robui m'aime, Robin m'a, etc. ». Celte clianson fut 
composée vraisemblablement vers le milieu du xiw' sii'cle. La 
pièce d'Adam de ia Halle n a été écrite (jue vers i282. Lu iôHi, 
on la jouait encore à Angers. — Théàt. Fr. au mu^en-âge, par 
MM. F. Michel et de Moalmerqué, p. 28. 
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l'aim bien RobUiel et il moi. 

El m*a bien monstfé qa'ii in*a ciiière ; 

Donné Di*a ceste paneliète, 

Ceale boulette et oest contel. 

Le chevalier fait à la bergère diverses qucsiioDs pour 
prolonger rentretiea. Il lui demande si elle n'aurait pas 
vu quelque bénm. 

* HaironatSireiparmafoi, non. 
Je n*en vis mfes un puis quaresme. 
Que j*en vis mangier chiés dame Esme. 

Le chevalier la quitte enfin et chante : 

Hui main jou chevauchoie lès l'orière d*ttn bois, 
Trouvai geDiil bergière; tant belene vil roys. 
He trairi delunau, deluriau, deluriele ! 

Robin arrive : 

Par le sain Dieu, j'ai devestu 
Pour che qu'il fait froit, mon jupel, 
J'ai pris me cote de burel, 
Et si t'aporl des prunes : tiens. 

« Ilobin, j'ai bien reconnu au chant que c'était toi ; 
mais tu ne m'as pas reconaue. > — « fait, je t'ai re- 
connue au chant et à tes brebis : « 

Bergeronette , 
Douce baisseleiie [bachelette) 
Donnés moi voire capeLel. 

MARION. 

Robin veux-tu que je le met 
Sur ton cbief paramorete? 
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BOBIN. 

Oïl, et vous serés m'amiele; 
Vous avérés ma chainturete, 
M'aumonière el mon IMmilet, etc. (ftrmmi). 

Alors dauseiit les deui. amis : 

MAttON. 

Robin par l'àme l'en père, 
Se»>tu bien aler du pieu 

ROBIN. 

on, ptr rftme me mère. 
Regarde ooamie il me siel, 

Avtnt et errière bêle , 

knui et trrière. 

Manon demaode à Robin s'il sait • baler an serdans 
(cerceaax), et mener le treske. • Rolnn va chercher un 
tambour, une mose an gros-bonrdon, et propobc à Gau- 
tier et Peronele de veoir. 

VBROMBLB Â Fobin, 

Vestirai-jou me bêle cote? 

BOBIN. 

Nenil Pierete, nenil vient. 

Car cbisjapiBns trop bien t'avient. 

Le chevalier est revenu auprès de Manon, 11 lui 
demande si elle n 'a pas vu un oisel avec une sonnette. 
Marion «bercbe vainement k se débarrasser de loi. Ro- 
bin se montre flageolant avec un flagel d'argent Le che<^ 
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vaiier le bat sons prétexte qu'il a égaré soo faucon. 
Pois il enlèfe Manon; mais elle repousse ses efforts, et 

loi ce !uiest de la laisser aller, rcndani ce temps-là, Ro- 
bin désespéré s'est cadié avec Gaulier pour voir ce qu'il 
adviendrait. 

Marion, tonte henrense de retrouver son amant, lui 
dit: 

Viens d<Micqaes... la acole-moi; 

ROBIN . 

VoleoUers, suer, puisqu'il i*est tek. 
Marion s'apercevaut que les bergers sont là : 

EsgarUe de cesl soterel 
{lui me baise devani ia geiiU 

lAODONS. 

- Marot, nous somDics si parcul, 
Onqu68 ne vous caille Ue nous (gène). 

MAEIOIf. 

Je ne le dies mie pour vous ; 

Mais il parcst si sosteriaus 

Qu'il en feroit, devant tous chiaus 

De noire vile, autreuni comme ore {ici}» 

Peronele se joiat aux bergers qui se disent : c avec tele 
compagnie doit-on bien joie mener. » Mais Tun d'eux 
propose de joner, à « Rois et rotnes » on préfère le jeu 
de « Saint-Gofene. » H s'agit de faire l'offrande au saint • 

sans rire. Chacun à son tour se prcseale devant lui, et 
ceux qui rieui donnent un gage. 
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L€8 bergères en ont iMentôt assez» parce qu'elles ne 
sont qne deux contre quatre» et que probablement elles 
ne se trouvent pas assez soo?ent en scène. Oaotier fait 

alors une [H o|>ositi()n do foi'i mauvaise compagnie, ilobin 
le relève de sa groi»sièreié. 

On joue encore à Rms et remes. Pour désigner la 
royauté an son, on met les mains ensemble, et on les 
retire toat à coup en comptant, preu, deu, trois, quatre, 
jusqu'à dix. Baudoo sur qui tombe k nombre dix est 
rot 

moHir. 

Levons le beat «I eouonaoes. 

Ho! bien est. 

■«▲■s. 

Hé Perele or doniae, 
Par amor, en iieu de lotone, 
Au roi ten capel de festus. 

Peronneie loi donne son chapeau de paille. Chacun 
se présente devant le roi qni fait des questions. Il de- 
mande d'aboi d à Gautier s'il lui « oiiques jaloux. En- 
suite vient le tour de Uobin. « — Robin, roi wale corne 
(wellcomed), demande moi che qu'il te plaist. » Sa ma- 
jesté se permet d'assez mauvaises plaisanteries. Robin 
n*08edlrece qo*ilvoo<Mt obtenir. On luioidonned'em^ 
brasser Mariou. Elle se dcknd ; 

Va dyable-sos; 
Tu poises autant comme un blos (àiocj, 

ROBIN. 

Or, de par Dieu^ 
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MAHIUN. 

Vous TOUS courcblés, 
Venéft cba, si yous rapaisiés, 
Biau aife, et je ne dirai plus; 
N*eii soiés honteus ni confus. 

Huaro se prteote à son tour, Perette après lui. Bsu- 
don loi demande quel est le plaisir le plus grand qu'a- 
mour lui ait fait sentir. 

— Je le dirai voloutiers, > repond-elie; « c*est 
quand l'ami qui m'a donné sa personne et son cœur, 
bien sage et sans Yilains propos, me tient compagnie 
pour quelques instants, soorat répétés, dans les champs 
près de mes brebis. » 

BAUnONS. 

Sans plus. 

vnnnra. 
Voir, voir {vrai), 

«AOTTO. 

Elle ment. 

Le roi veut savoir de Marote combien elle aime Ro« 
binet: 

Par foi Je n'en mentirai Jk, 
Je l'aim, Sire, d'amour si vrai. 
Que je n'aim tant brebis que j*aie, 
Ni chéii qui a aignelé. 

Sur ces entrefaites le loup emporte une brebis. Robin 
court après, et la reprend toute blessée. 
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On demande h P ci et te si elle ne veut pas aimer un 
des çonipagnoos de Robin. Chacun d'eux se fait valoir. 

6AUTIBE 4i7 À Uuars. 

Voire, Sire, pour jo musete, 
Ta D'as el monde plus vaillant ; 
Mais j'ai au mains ronchi traiant (roiftifii ittf Imit), 
Bon harnas, el hercbe, et came. 
Et si sui sires de no rue ; 
J'ai bouche et sercot tout d*ttn drap {housse ) ; 
Et 8*a ma mère un bon banap 
Qui m'eskerra g*ele marioit {é^êrra) ; 
Et une rente e'on li doit 
De grain sor nn motta à vent; 
Et nn vake, qui nous rent 
Le jour asses lait et froumage. 
N*a-t-il en mol bon mariuge ? 
Dites Perete. 

Perette ne se laisse pas toucher par cette éauméra- 
tion delà fortune de Gautier. On passe alors an goûter. 

Il se compose de jambons salés, fromage de brebis, pois 
rôtis, pâté etc. ilubin propose à Marion d'étendre son 
tablier en guise de nappe (touaille) . Marion dit à sa com- 
pagne : 

Mest ton jupcl, Pereie, avant 
Aussi est-il plus blans que le mien. 

Robin amène des méncslricrs. Ils devisent en man- 
geant, (jautier tente de mesurer la taille de Marotte, 
Robin s'y oppose avec vivacité. Le repas est ûni* Gau- 
tier incorrigible vent chanter une vilaine chanson, maia 
on lui ferme la bouche ; Robin danse* 
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■Auoir. 

Certes tous li cuers me saiitele 
Quand je le vûi:> i»i bieu baier. 

La danee ei le jea finifseat par une ronde générale. 
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Des ROMANS DE CHEYALEmiE : classificaUon ; allégorie et 
mythologie. — Priorité d'invention: poëmes du nord el 
poëaies du midi. — Analyse de quelques romans : Garin 
le Loberain ; le voyage de Cbarlemagoe ; la chanson de Ron- 
cevaulx ; Ogier de Dtnemarcbe ; la chanson des Saxons ; 
Berte-anz-graDs-piés ; Tristan et Isevlt ; les romans de Brut 
et de Rou ; Paribenopex de Blois ; le roman d'Alexandre^ 
le roman de la Violette ; le roman de la Rose; ledifttelainde 
GOUCy. — AUGASSUI et Nigolbtti. — fiOHCLirStOR. 

On sait, que les fictions, désignées plus tard sous le 
nom de romans ou nouvelles, n'étaient pas inconnue» 
ani natioiit latines. Un Gaulois, Petronios Arbiter^anit 
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créé, dil-on, les plus aDcieos essais dans ce genre de 
littérature (!)• Mais une antre source produisit, comme 
nous le verrons , les romans de chevalerie , doat 
la réputation n'est pas encore éteinte. Rajeunis d'a- 
bord au dernier siècle par une main coquelte, qui mit 
du rouge el des mouches aux simples et naïves produc- 
tions de nos pères, ils ont reparu récemment dans leur 
ancien costume, accompagnés de savants commentaires. 

Le nombre de ces puëmes écrits pendant la première 
période ciievaleresque est très considérable; on le 
croira facilement en parcourant l'énumération que fait 
Ratebœof des romans qu*il savait chanter ou réciter : 

Ge sai bien chanter à devise 

Du roi Pcpin de saint Denise ; 
Des Loheraus tote Testofre , 

Sai-gt [»ar sens el par mémoire; 

De Charlemaine et de Roulant , 

El d'Olivier le combat :ini ; 

Ge sai d'Ogier. ge soi d Aimmoui 

Ët de Girart de liuxilloD, 

Et si sai du roi Loeis 

Et de Biievron de Conraarcliis, 

De Fore us et (îe Ilcnoart, 

De Guileeliii et de Giiarl, 

Et d'Oison de Bcauvès la some. 

Si sai de Florance, de liome , 

De Ferragu à la i^rand lesle ; 

De lotes les cliançons de geste (2). 

(1) Né près de Marseilte.— Sidoine Apollio. carmen. XXIII. 
Mlciielet. Hisl. de Fr.» I, 84. 

(2) Œuvres de Rtttebœuf, publiées par M. lublnal, 340. 
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Ces compositions roulaient presque tontes snr cinq 
ou six sujets iavoiLs, qu'elles modifiaient ou dévelop- 
paient. Od a même des passages répétés, en termes à 
pea près semblables, qui prouvent qu'on versifiait le 
même canevas jusqu'à trois ou quatre fois. 

Tous ces romans se classent, suivant le type auquel ils 

appartiennent, dans une division collective appelée cyc/e, 
et chaque cycle se sépare en plusieurs branchei : 
H y a le cycle des romans carlovingiens» ou des pairs 
. de France ; 

Geltd des romans armoricains ou de la table ronde et 

dugraal; 

Celui des romans d'Alexandre, avec les histoires de 
Troie et de Rome. 

Lescyles cariovingiensui ai luoricains ont dû provenir 
de traditions nationales ; les romans d'Alexandre sont le 
fruit de l'érudition classique. 

La plus ancienne branche du cycle carlovingien est 
Gtrars de Roussillon ; les faits sont contemporains de 
Charles Marlel. Il faut placer ensuite celle des Lohe- 
rains sous Pépin-le Bref; puis les exploits de Roland et 
des compagnons de Cbarlemagnc. Une quatrième bran- 
' che concerne les enfants et les parente d'Aimery de 
Narbonne sons le règne de Louis-le- Débonnaire ; les 
chansons de Guiliauiue-au-court-uez eu font partie (1). 

(1) Guillaume, origÎDaire d'une famille de Narbonne, fut 
préposé en Gascogne par Gharlemagne, « saivaot Tastrononie 
limoasiD. > La vie de ce Guillaume est souvent eonfondue par 
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Quelques romans se placent en dehors de la classifi- 
cation que nous venons d iiuliqijci , comme cchu d Era- 
cles par Gautier d' Arras, imité en allemand par Otte (1), 
celui d'Enstache-le-moine (2), dom un troQTère ano- 
nyme du xin* riède, est l'auteur, etc. 

Après les romans en vers viiii eiit les romans en prose, 
qui ne sont pour la plupart qu'une longue imitation 
des premiers. 

Qui aurait maintenant la patience de lire ces réeits 
qui charmèrent jadis les veillées de nos caslels? La litté- 
rature quolidieuue absorbe uue vie d'homme, et ne 
laisse ni loisir ni patience ponr revoir les chants du 
passé. Jadn même» c'était chose remarquable pour un 
noble baron, que d'en a?oir lu un dans toute la lon- 
gueur de ses dimensions, et il pouvait mettre au nombre 
de ses exploits d'avoir parcouru les dix-sept branches de 
PercoTal le Gallois, ou les vingt branches de Guillaume 
d'Orange. 

Ces romans de chevalerie proprement dits furent sui- 
vis des romans allégoriques , œuvres froides et guin- 
«déesy qui prétendaient régénérer les mœurs, mais qui 
firent moins encore ponr b société qae leurs devanciers 

les poëtes avec Guillaume Bras-de-fer, fils de Tancrède et de 
Guill.-Loogue-épée. Paulin Paris, manuscrits français, Il 1, 1^. 

(1) Gautier dédia ce poème à Marie , fille de Louis VII qui 
•épousa en le comte Henri de Btoit». 11 a été publié par 
M. Masseman, en 1842. 

(t) Corsaire de Boulogoe-sur-Mer. Aprèfr avoir servi succes- 
sivement TEspagne, le comte de Boulogne , l'Augletenre et la 
France , il fût pris en ISIT et décapité par les Anglais. 
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a*avaieat fait pour Ja conserration des usages cberale* 
rasques. A partir de la fin du xill* siècle l'allégorie en- 
vahit tout Le fabliau même ne put s*en défendre : ainsi, 
dans la querelle des CihanoiDesses ot des Bernardines, on 
offre aux convives un plat d'ceillades, on autre de sou- 
rires, on troisième de soucis et de plaintes^ un qua- 
trième de baisers; au dessert arrive pour rafratcbisse- 
ment la jalousie qui enivre (1). Dans le roman de la 
Rose tout est allégorique. 

La mythologie de nos romans se ressent à la fois de 
son origineceltique, et des emprunts qu'elle ûi k rOrient« 
Les candélabres animés du pocmc de rartlicnopex , la 
fontaine de Jouvence , les jardins enchantés du lai de 
l'oiselet, nous transmettent on reflet des merveilles 
splendides des contes arabes ; mais les fées sont d'origine 
celtique, quoique Morgane, Viviane, et la fée de Bourgo- 
gne, élèves de Merlin, semblent plutôt des magiciennes 
que des fées. Les fées tenaient dans nos croyances à de 
si antiques racines, qu'au xiii* siècle on fonda une 
messe annuelle à l'abbaye de Pdssy pour se préserver 
de leur induence (2). 

Mon loin des fées apparaît la troupe fantastique et 
maligne des loups-garous, des lutins, des vampires. I41 

vouire du Jnra est une fée borgne qui ôtc son oeil 
étiucelant comme un diamant, lorsqu elle va boire aux 
sources^ Parfois il lui arrive de l'oublier; bien heureux 

(I) LCr^ L aud d'Aussy. Fabl., I, 3â4. 

Legrand d'Aussy. Fabl., Il, 1:27, édit. de Raynoiiard, 
I. 153. 
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quia pu s'eo saisir : sa bourse ne tarira plus (l). Le 
servant fait preuve d*une oomplaisance singulière, il 
aide aai travaux de la ferme; il secoure les liergers 
négligents. Le fouUeton ou ^ofruy tresse avec de la paille 
le crin des chevaux et ramène ks brebis égarées. Les 
courts forcent les voyageurs isolés à prendre part à leurs 
rondes dansantes. La Normandie a ses gobelins , et le 
Poitou ses holdes^ esprits bermaplirodices qui courent 
la campagne pendant la nuit, et obsèdent les jeunes gar- 
çons et les jeunes filles. Ainsi l'homme de ces temps 
s'entoure de créations surnaturelles, enfants de son pro- 




FiffOM tirée d'un muiiucrit. 



pre cerveau. Il croit au monde invisible parce qu'il 
(I) Roquefort; Aut de la poésie, I4S. 
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pense beàocoop à l'aatre Tie. Il sait bien qu'il n'est pas 
seni dans rimmensité de l'univers, et il invente avec 
une fécondité inépuisable des êtres imagîiiaires, qu'il 
revêt des formes les plus étranges. 

PHiOaiTÉ D'ilfVENIiON. 

Une question littéraire déjà ancienne, mais renouvelée 
de nos jours, a partagé les anaatenrs de nos vieux 
poèmes. Elle se rattache à ceUe que nous avons indiquée 

en parlant de la formation du langage français. 

Les antiquaires qui ont voulu tirer tlu dialecte pro- 
vençal l'origine des dialectes moins méridionaux de la 
France, ont attribué aussi aux poètes do midi, aux 
troubadours, la priorité d'invention dans les romans de 
chevalerie. Mais l'originalité et l'antiquilé des poèmes 
versiûés par les trouvères, pour les contrées septentrion 
naks, ont été victorieusement soutenues. 

On a cité Texistence d'une légende romanesque du 
ix** siècle en langue d'Oc, un extrait d'un poëme qui re- 
monterait à 1010, une légende de Sainte- Fois d'Agen 
écrite vers le milieu du xi* siècle et dont Faucbet a con- 
servé quelques vers, ainsi que les poésies de Guillaume 
Becbada en limousin, et de Guillaume Vf, troubadour de 
la première croisade. On a revendiqué, comme créations 
méridionales, les romans dont les héros tels que Renaud 
de Montauban, Girard de Vienne, Elle de Saint-Gilles, les 
quatre fils Aimon se retrouvent dans les plus anciennes 
branches du poëme aquitain de Guillauinc-au-coiirt-nez. 

Mais on a pu opposer à ces observations que le poëme 
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de Gariu-le-Lorrain, ea langue d'Oil, offrait les mêmes 
caractères d'antiquité, et que les noms héroïques extraits 
des poCmes du midi, se retrouiraient dans cemt du nord, 

et y étaient mentionnés aussi cuamic populaires dès 
longtemps. 

La chronique de Tnrpin a servi encore d'argument 
aui partisan» exclusifs des troubadours (I): 
n est vrai qu'en 1092, Geoffroy, prieur de St-André 

de Vienne, fit venir d'Es})agac les chroniques attribuées 
faussement à Tarchevéque Turpin, aumônier de Charle- 
magne. Geoffrot nous apprend que jusque-là € on ne 
connaissait en France l'expédition de Gbariemagne que 
par les chansons des jongleurs, » et il cite les noms de 
Garin et d*OIivier comme sujets populaires. Mais de ces 
chauts des jongleurs, rappelés par Geoffroi, sont très 
vraisembiablement sortis nos vieux poèmes, œuvres des 
trouvères, puisque tout en eux porte l'empreinte de tra- 
ditions populaires et nationales. La chronique de Tur- 
pîn, avec ses iitious mensongères^ ne peut être 
placée avant la ûn du xi"^ siècle. 

Pour expliquer l'imitation qu'on impute aux poètes 
du nord de la France, il fieiodrait aussi admettre qu'ils 
eniendaient généralement les dialectes des troubadours, 
ce qui n'est pas prouvé. 

Puis reste h caractériser la source des romans armo- 
ricains de la table-ronde, qui n'ont certes pas la physio- 
nomie méridionale (2). 

(1) Fauriel de l'Épopée chevaleresque. — Hist. Uttér. de 
Fr., XVII. 
(i) Paulin Paris ; Gario, préf. ix. 
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L'origine galloise et brétonne de ees derniers poèmes 

paraît incontestable, quand on cxainiiic la voie par la- 
quelle ils sont en li és dans la littérature romane. 

Aux T* et vr sièdes, dit M. de la Rue, les Gallois, 
fuyant la domination des Barbares du Nord, ? lurent en 
Armorique, apportant avec eni leurs fables et leur pré- 
tention d'origine troyenne (1). Ils jptèrent alors les 
fondements du roman de Brut d'Angleterre. 

Warton raconte dans son histoire de la iKiésie an* 
glaise, qa'uR archidiacre d*Oxford, nommé Walter ou 
Gantier, fit un voyage dans la Bretagne Armoricaine au 
( orninenceniciu du xir siècle. Il en rapporta une chro- 
nique en langage breton, intitulée Brut-y-Brenbined 
(le Bmtus de Bretagne). Walter communiqua cette chro- 
nique k GeofEroi de Bfonmouth, savant bénédictin du 
pays de Galles, qui, postérieurement à Tannée 1138, 
la traduisit en latin à la prière de Robert de Caen, 
comte de Xhorîgay. Le traducteur y inséra les traditions 
populaires de son pays, et celles que Walter avait appor- 
tées de la Bretagne. De cette manière les traditions gal- 
loises sur le roi Arthur ou Arthus qui régnait dans la 
Grande-Bretagne au v" siècle, et dont le plus ancien 
monument remonterait à un certain Gildas, moine au 
n* siècle, celles de Merlin ou Myrdhin, celles de Parce» 
fd le Gallois, se trouvèrent accouplées aux histoires ar- 
moricaines de Lancelot, de Tristan de Leonois, etc., 
et fondues dans la chronique de Brut. 

ê 

1 

Henri d*Huntingdon connut cette version latine de 
(1) Delarue ; Essai sur les Bardes, etc., HI, 3445. 
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Geoffroi de Momnouth et i'adopU; Robert Wace la 
coDiiQt aussi, et en tira par ordre d*Henri II (vers 1555) 
son roman de Brat, en rimes ft aiK aisi."s, qu'on lut publi- 
quement dans la cour du roi normand. D'autres poèmes 
en prose sortirent également de cette nnême source, par 
les ordres du même prince (4). 

Si ces romans de la table-ronde sont cités souvent 
par les troubadours, on n'en concluera pas qu'ils aient 
créé les noms d'Arthur , Genevre , Tristan , Merlin,, 
Gauvin , etc.» lesquels figurent également dans les plus 
anciens auteurs du nord de la France. 

Quant à la question de priorité, relativement aux 
fictions de la table-ronde, les défenseurs exclusifs de la 
poésie méridionale ont allégué en sa faveur qu'avant 
1150 quelques unes des histoires les plus célèbres 
de la table-ronde étaient déjà populaires dans le 
midi (2), et que les fables sur Ârtbus y étaient connues 
bien antérieurement même à cette é])o(jue. Ceci ne 
contredirait pas les renseignements produits par War- 

(i) Luee da Gast en forma le Tristan continué par Hélie 
de Borron. Il composa aussi Giron le Courtois vers le milieu 
du xiiie siècle. Walter Map, cbapelain d'Henri II, écrivit le 
Saint-Graal postérieurement à 1 150, Robertde Borron y prit le 
sujet de Merlin Benoit de Saint-More, auteur du roman de 
la guerre de Troyes rima Tbistoire des ducs de Mormtiidie. 

Un iMuHoi du Uu fut composé par le troubadour Ar* 
naud Daniel , qui Tivait au »i« siècle, et imité en alSanand 
par ULrlchdeZacbi yers 1184. 

(•) Roqupf. État de la poésie, I5-Ii2-M7. - Tlisl. riuér., XVIII, 
4.N — l.enrand. Fab., i. — Delarue, 3i-3ji. — P. Paris préC. de Bert«. 
- i . iiichcl. Trislram, X3^, 
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ton. Il s*eDsiilTrait seulement, qu'aTaot le poëme de 
Wace et des antres romanciers ses contemporains , il 
existait des chroniques ou chansons de gestes sur les tra- 
ditiqns héroïques de la Bretagne Armoricaine et du pays 
de Galles, qui avaient pa se répandre dans le midi: 
la question de rinvention du canevas des poèmes, tels 
qu'ils nous sont restés, n*en subsisterait pas moins. 

Des rapprochements étymologiques et géographiques 
ont fourni aussi quelques arguments. Le g;raai, c'est-à- 
dire le calice qui servit à notre Seigneur dans le repas 
de la cène, est le sujet fondamental de plusieurs romans 
de la table-ronde. Titurel, suivant les romanciers, fonda 
le ti niple du Saint-Graal sur la hauteur de Montsalvage 
dans la forêt de Sauve-Terre, localités méridionales, et 
Ton a réclamé pour le midi cette tradition en remarquant 
que çrazai veut dire un vase en provençal, ou stricte- 
ment une écuelle. Rapportant & Tordra des Templiers 
la base allégorique du roman, on a observé que les che- 
valiers du temple fleurirent dans le midi avant de s'éta- 
blir dans les antres parties de la France; leurs églises 
et leurs chftteaux s'étaient multipliés dans les Pyrénées. 
Wolfram d'Eschenbaeb nous apprend qu*an commence- 
ment du xiir siècle, lorsqu'il composa les deux romans 
épiques tirés du Graal, le Titurel et Je Perceval, il exis- 
tait, quoique non terminé, un Perceval de Ghrestien de 
ThDyes; Wolfram ajoute qu'il ne s'en servit pas, parce 
qu'il en connaissait un autre, dont €hrestien avait fait 
usage librement, écrit par un nommé Kyot ou (juyot, 
romancier provençal. 

En admettant que ces arguments fussent décisifs eii 
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laveor du midi, ilsn'éubliraieiit la priorité des troobs- 

dours que pour une partie des poésies galloiseb^ pour 
ce qui se rapporte à l'histoire du Graal. 

Ne serait-il pas phis naturel de cooclure, que les demi 
littératures» YraisemblablenieDt comtemporaines, ont 
foodé Time et Taotre leurs prodnclknis poétiques sur des 
chants historiques antùi iciirs , doni les sources diverses 
remontaient aux événements mêmes qui s'étaient passés 
dans la Gotbie^ dans TAquitaioe, dans la Bretagne, et 
dans le Nord de la FIrance T 

ANALTSB M QVBtOVBS AOHAHS. 

Cet exposé critique servira d'introduction à l'exainen 
qui nous reste à faire des poëmes les plus connus de 

la première époque chevaleresque. 

Le roman de Garin par J. de Flagy, publié par 
M. Paulin Paris, se rapporte à la grande ehanson des La- 
^«115 (Lorrains) (1 II parait antérieur à toutes les au- 
tres compositions que nous possédons du cycle de Chai - 
lemagne. Il n*y est pas fait mention de romans qui l'au- 
raient précédé, comme il arrive dans les autres poèmes 
du XII* siècle, et après lui avoir donné une grande vo- 
gue, on l'avait déjà presque oublié dans le cours du 
Xiii siècle. Garin est rmié en vers de dix syllabes, et 
divisé par strophes. 

Les deux premières chansons n'offrent pas un vif 

(i) Elle comprend : 1" le duc Hervis de Metz; 2° Gai in le Lo 
liéà'eos et Begon de Belin, son fils; S* Girbert, lîls de Garin, 
Heraaul et Girbert, fils de Begon ; A9 Garin de MonigUve. 
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mlérét d^aclion, ma» elles sont à étudier sods le rapport 

poétique, et pour la couiiai^âaiicc cks mœurs les plus 
reculées. 

Elles commencent avec Charles-Martel, qui« après avoir 
Inttu les Wandres (Hongres ou Huos) et les Sarrailos, 
hiase la c^oroDne à sou fils Pépin. Hervis duc de Meli, 

un des soutiens de Charles-Marlel. dans ses guerres, 
est tué en poursuivant les païens près des luui s de cette 
ville. Ses deux fils, Garin et Begon ou Bègues, héritent 
de ses domaines. Garin devait épouser Blanchefior, fille 
du roi Thierry de Maurienne (Savoie), qui la loi avait 

destinée en inoiiraïU. 

Fromont de Lens, chef d'une grande famille féodale 
qui possédait la majeure partie de la Gascogne, de 
la Picardie, du Poothîeu et de TAriois, aspirait éga* 
lement à la main de Blancbeflor de Maurienne. De \h 
querelles et conibais qui ne linissenl plus. Mais le jeune 
roi Pépin qui a vu la belle, et l'a uouvée fort à son gré, 
fait constater les liens de parenté qui existent entre elle 
et Garin ; les fiançailles de Garin sont rompues, Froment 
est débouté aussi de ses prétentions, et Blancbeflor de- 
vient reine de lYance. 

Ce mariage nous paraît une pure inventiou du poète. 
Bans un roman, il est vrai moins ancien, celui de 
Berte-aux^^ns-fUt^ Blancbeflor est le nom de la belle- 
mère de Pépin. Cette Blancbeflor est femme du roi 
de Hongrie, et ce fut Berthc sa fille qui reçut le titre 
de reine, et la main du (ils de Gbarles-iVlartel. 

Quoi qu*ll en soit, au festin des noces de notre Blan* 
cheflor, Bernard de Naisil prétend servir au roi la 
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graode nef d'or. Le marquis ou duc Begon qui faisait 
les fooctions de maître de rbôiel, accourt de la cuisî&e 

du roi et engage une lutte vigoureuse ; Fi umont sou- 
tient Bernard coulre les Lorrains. G aria, Tua d'eux, 
est accusé par ses ennemis d'avoir voulu attenter à 
la vie du roi ; son frère Begon le venge de la calomnie 
en tuant Isoré parent de Bernard ; mais l'abominable 
cruauié des siècles barbares se montre encore dans ce 
poëmc : Begon arrache le cœur d'isoré et en frappe à la 
joue Guillaume de Montclin frère de Froment. 

« Tenez vassal le cuer vostre cuisio, 
Or le poTes et saller et TOtfr. » 

Les gens d'église in ter viennent et adoucissent les ar* 
denrs frénétiques de la vengeance. Garin épouse Âétisi, 
fille de Milon de Blaives, et Begon son antre fille Béatri& 

Les deux frères lorrains ne sont pas longtemps sans 
guerroyer. Begon, réduit aux abois par Froment, députe 
au roi de France un messager d'étrange sorte, un vau* 
rien déterminé appelé Menue! Galopin; ce dernier nom 
a subsisté comme épithète peu flatteuse. 

t II dit UQ chans que il avoit apprins , 
Trois fois siffla, d<m ciïastel est partis, 
Eu l'ost s'en vint où U barnages gisl. 
Vit les chevaus et torcher et covrir, 
Haubers voler et hiauraes esclarir ; 
I>e toutes parts la viande venir, n 

Pépin arrive k temps. On attaque fVomont jusque 

dans Bordeaux. Un gi atul tournoi à outrance, ou Tin aii- 
tage reste aux Lorrains, termine cette longue querelle. 
Pans la troînème chanson, les démêlés des Bordelais 
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et des Lorrains recommeDcent. M. Paulin Paris en a 
extrait ce qui concerné la mort de Begoa. Ce fragment 
est d*un intérêt très supérieur à tout ce qui précède. 

Un jour que la belle Aélis voyait son époux triste et 
rêveur, < M'avez-vous, pas lui dit-eiie, tout ce qui peut 
rendre heureux? 

« Or et argent en vos escrains , 

Faucons sor perches» assez et vair et gris. * 

« Richesse n'est pas tout, » répond Begon ; « amis et 
« parents valent mieux encore. H y a sept ans que je 

a n'ai vu mon frère Garin. J'irai le trouver, et chemin 
u faisaot, Je chasserai un fameux sanglier qui se tient 
• dans la forêt de Puelle. » 

Bégon part; arrivé à Yalenciennes il s'arrête chez le 
bourgeois Bérenger, et se fait donner pour son souper, 
« malars Cl perdrix, grues et jantes (oies); » Bérenger 
vient ensuite causer avec lui. En se louant de Garin qui 
est toujours son hôte lorsqu'il vient dana le pays, Bé- 
renger ajoute : « que Dieu voiis rende le bien qu'il m'a 
fait » Le duc est averti du danger qu'il court dans un 
pays où règne Froment de Lens, dont il a tué jadis le 
beau-père Baudouin comte de Flandres. 11 se déshabille, 
embrasse son hôte, et se met au lit. 

Le lendemain il est en chasse; il s'oublie dans la pour- 
suite du fameux sanglier, le tue, et se voyant égaré, 
loin de ses gens, il prend le parti de dormir à la belle 
étoile. A son réveii Begon est aperçu par un forestier, 
qui se hâte d'aller prévenir le sénéchal de Froment de 
h présence d'un riche biraConnier dans la forêt. Ce fo- 
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reslier reparaît bien accompagné ; rinaoleace des glou- 
tons qui le siurent est sans borne. « Ne aaTez-vons pas, 
disent-ils, que la forêt appartient à quinze parsoitnicrs 
(paroissiens, co- possesseurs), et que ia seigaeuric ea 
est à FromoDt I Ils veulent arracher au noble chasseur 
son cor d'ivoire ; Begon leur crie : 

< Portes m*b0D0rl car je suis dievaliers » 
8éj*ai forfait envers Fiomont le vieil. 
Droit l'en ferai de gré et volontiers. » 

Un combat s'engage; le vaillant duc tue trois des 
assaillants et les autres prennent la fuite ; mais un serjam 
armé d'une arbalète, lui décoche de loin un quand qui 
le perce an cœur. 

Quand Froinoat apprend l'événement il ne veut pas 
qu'un homme de bonne race demeure sans sépulture* 
Il fait apporter le corps ; on le place sur une table, les 
mains croisées sur la poitrine. Les chiens du pauvre duc 
viennent lécher ses plaies et hurlent dans la salle. 

Froment s'indigne contre les meurtriers qui ont as- 
sassiné Begon si lâchement 

« Jamais frans hons ne le voulust touchier ; 
Gentis hoDs fe, moult ramoieat si diien. • 

Tout à coup il reconnaii le duc, son ancien ennemi, 
à la cicatrice d'une blessure qu'il lui avait faite au vi- 
sage. Il s'évanouit dans les bras de ses chevaliers, et 
quand il recouvre sas sens* il prodigue au corps inani- 
mé tous les soins et tous les iioiiueurs possibles. 

Pendant ce temps on éuiit à Metz dans les féteSw Au 
milieu des concerts et des chants, le duc Garin de Lor- 
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» 

raine se sent défaillir; il a le pressentiment d*an mal* 

heur prochain. Aélis, pour en délouriier l'effet, engage 
son époux à faire le signe de la croix. 

En regardant vers le chemin ferré (ta grande route) le 
duc de Lorraine aperçoit une procession funèbre qui Te- 
naît par le pont. Elle apportait le corps de son frère. 
0 Qu*est-ce, » dil-il? — « C'est le corps de Begon que 
Fromout a occis » répond l'abbé chargé de mener le 
convoi. Mais, le duc a ouvert une lettre que Froment 
lui écrit Froment atteste qu'il n*a désiré, ni aidé le 
meurtre; il olli e de le jurer avec trente chevaliers, pro- 
met de livrer les meurtriers, de donner quinze roussins 
chargés d'or et d'argent, et de faire chanter dix messes. 
— « Gonseillez-moi » dit Garin à ceux qui Tentou- 
rent, après avoir lu la letlrc. On se tait. Git bt rt son filsi 
s'écrie : » Ou peut bien mettre mensonge en parchemin! » 

Garin fait porter le corps de son frère en Gasgogne et 
l'accompagne. Il cherche à consoler la veuve; il lui 
parle de tout ce qu'il fera pour la défendre, et pour se 
garder hii-même de ses adversaires. I.e petit liernandiu, 
ûls du défont, s'écrie : 

« Diex, que n'ai-jou un haubergeon petit 1 
• Je vos aidnsse contre vos annemis. » 
« Li dus rentend, entre ses bras l'a pris. » 

On fit à liegou une sépulture » toute à or ûo » où 
l'on traça sa ressemblance avec cette épitaphe : 

Ce fut li mieuldreê qui *ar destrier téitt. 

Dans ce poëme il se rencontre souvent des vers si na- 
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tureb et si ioteUig^bles qu'on les croirait plus jeunes 
que lesautreSb lien est on snrtout, qae le savant éditeur 
de Gario a cité avec raison comme un des plus beanx 
▼ers qui aient jamais été faits en aucune langue : 

Ll ciiers d'an homme vaat tout Tor d'un paî». 

Ceux qui suivent expriment avec une conciaon re- 
marquable, et une sensibilité touchante, les derniers 
moments du valeureux Begon : 

Lt qaens s'abaisse et sa vertu U chiet. 
Fois de ses poins 11 cbaî son espié ! 
U dos ftt sages» ne se vonet esmaler. 
Diea redama, le glorioos del ciel* 
— Glorloos père» qui tos tans fiis et iea» 
Aies de iii*ame et mereto et pitié, 
lia ! Blastriz, gentts frantbe moilMer (f 
Ne me verres k nul Jor de ses ciel i 
Garin biavs frères» qui Loberaine tiens, 
Jamais tes cors nUert servis par le mien. 
Mi doi afont, li ftl de ma mollUer, 
Si je véquisse vous fuissiez cbevalier. 
Or vos soit pères 11 glorious del ciel ! 

(1) De mnUer femme; moglieen italien. 

• Le coiiiic s'abaisse, sa force le quitte; son épée lui 
échappe hors de ses poings. Le duc était sage, il ne voulut 
pas s'effrayer. Il implora le seigneur glorieux du ciel. » — 
« Glorieux père, qui est et qui fut de tout temps, aies pitié et 
merci de mou âme ; Ah! Réatrix , gentille et noble moitié, 
vous ne me verrez plus un seul jour sous le ciel! Garin, 
beau-frère, qui règne en Lorraine, jamais ta personne ne 
sera plus servie par la nuenne. Mon doux enfant, fils de ma 
femme, si j'eusse vécu vous fussiez chevalier ; que le sei- 
gneur du Ciel soit maintenant votre père ! » 
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Le Voyage de Charlemagnc à Jérusalem (1) qui ap- 
partieot aussi aax premières années du xii' siècle a 
fourui la base d'autres compositions analogues moins 
anciennes. Micbel de Harnes provoqua la traduction 
de cette chronique. En 1207 il en eiîstait une en 
prose, dont l'auteur est resté inconnu. 

Comme Charles se pavanait sur la roule de Saint- 
Denis, la reine k mena sous un olivier, et lui dit qu'elle 
connaissait un roi plus beau que lut. L'empereur jure 
aussitôt que si la chose est vraie il dok lui i ompre la tête; 
et le voilà en route. Après avoir visité Jérusalem, il ar- 
rive chez le roi Hugues qui laboure son champ avec 
une charme d*or, et dont le palais tourne selon le vent 
dételle sorte que l'empereur pour se maintenir sur ses 
pieds, est obligé de s'asseoir par terre. Fort irrité des 
gabs (railleries) des douze pairs, et des vanteries d*01i- 
vier an sujet de la fiUe de l'empereur, le roi Hugues, 
quand la nuit est venue, cherche h leur jouer de mau- 
vais tours. Heureusement les bonnes reliques que les 
IH'lerins ont apporiies de .lérusalem leur sont en aide. 
La ûlle du roi , interrogée, affirme qu'Olivier a jusliûé 
ses finlvonnades. Guillaume, fils du comte Aimery , 
pour se venger du malin prince, abat avec une grosse 
boule quarante tours de l'enceinte du palais. Bertrand 
inonde le pays; Hugues et Charles sont foices de se 
judier sur un pin comme des écureuils; Hugues crie eniia 
merci et Charles de retour lui envoie compkiisamment 
sa femme (2). 

(1) Publié par M. Francisque Michel. 
(2> UUi.lUtér., XVHI, 713. 
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La Chanson de Roncevaulx, véritable épopée chcvale- 
t e^que , n'est guère moins aucieuoe que le voyage de 
Gbarleinagae ; elle ne fat pas moins popalaire. Tandis 
qu'on a négligé de chanter les victoires du fils de Pé-* 
pin, son unique défaite a inspiré les trouvères du nord 
cl (îii midi, ei oiaiiiteuant encore, dans ces mêmes val- 
lées qui ont tressailli du cri de Iluland blessé à mort, 
les paysans Jouent des pièces dont le sujet roule sur 
Cbarlemagne et ses lieutenants. M. Jomard y a va re- 
présenter les doute fnnrs de France, probablement 
Imités d'un vieux drame, ou d'un ancien roman dialo- 
gué. 11 uc faut pas chercher ailleurs que dans « Li ro- 
mans ou la chanchom de Roncevalx, « cet bymne de 
Roland que Tailiefer chantait à Hastings devant l*armée 
de Guillaume. On en répéta souvent les strophes favo- 
rites devant nos armées. C'est ainsi (jue dans le roman 
de Gérars dejXevers ou entonue, avec accompagnement 
de la vielle, un fragment de quatre strophes tiré de 
Guillaume-au-court-nez (1). 

Le «roman d*Ogier de Danemarche par Raimbert de 

Paris se rattache au cycle carlovingien (2). On y voit 

(1) Paulin Paris préf. de Berte, zxv^ et iiiix. ^ Hist. 
iittér., XVIII, 716. 

(3) L'ingéaieuz éditeur d*Ogier, M. Barrois, a voulu prraver 
que le véritable titre de ceromao était : Ogier d'Arden*mar- 
cbe ou de TArdennois; Arden ou Dean slgoiOant ffrêt ctaes 
les Gaulois ot les Bretons* il remarque qu'on ne trouve rien 
de Scandinave ni dans la parenté du héros , ni dans les lieux 
de ractIoR épique, et qu'on lui donne le nom d*outremer 
pour celui d'outre-Heuse. 
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Ogier assiégé par Charlemagiie dans ua cbâteau-fort 
près de Versailles. Cette poésie abropce rappelle encore 
le cours du xii« siècle. Adenès en tira ses enfances 
gier. Les détails qu'il fournit sur les mœurs anciennes 
nous douueroiU lieu de le citer plus d'une fois dans la 
suite de cet ouvrage. 

joli roman anonyme de Parise-la-dochesse est aussi 
du cycle carlovingien. M» de Ifartenne ,* son éditeur, 
le croii aiuérieur aux poèmes d*Huon de Villeneuve et 
d'Adenès, ce qui le placerait au commencement du 
xn* siècle. 

Dans la Chanson des Saxons par Jean Ho^k"l d'Arras 
qui florissait vers le milieu du xiir siècle , on trouve 
les exploits de GuùecUn de Sassaigne, c'est-^-dire de 
Vidukiod de Saxe (1). Voici un exemple de la poésie 
de Bodel. Il décrit la mort du vaillant Bérard. 

fieran pert sa vertus» s'est à terre verses. 
La mort le va hastant, plusors fois 8*est pasmes ; 
De iij pois d'erbe fresebe an nom de Trinités , 
S'estoit oommenies» n*i fo prestes mandes. 
Lors s'estent à la terre contre oriant 11 bers ; 
La boictie 11 nercist, si a les dans sarres» 
Li bel otl de son chief sont pale et osenrex ; 
De ses bras a fait crois, et sor son piz poses, 
A Ihesn se commande le roi de ntajcsiez ; 
La parole il font, Tespirs en est aies. 
La duinson des Sojcans, p. 136. 

(I) W{(ih€h(nt, fils do bois en tfaéotisque (ihc son of the 
wood or an outlaw exiled). Wright; sur Robin Hood cité par 
M. Kr. Michel. 

III U 
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Il serait difficile de imeux décrire ea dix vers la mort 
4*011 chevalier chrétieiL 

JBerte-aus-grans-piés (1), ûUe du roi Flore de Uoa- 
grie» el femme de Pépin le Bref, est le «njet à*un roman 
qui a été imité en plusiears langoes» 

Berte fut gracieuse comme est la fleur sur Tente ; 
Sa char avoit plus blanche qae ne soU blanche laine, 
Et lea eheveus plus bhms qve onoqoes n*oi Uelaine. 

Cette charmante Berte avait les pieds longs, ce qui 
ne veut pas dure qu'elle les eût difibrmes comme on Ta 
cm. D^ailleurs elle était si bonne, si patiente, si dévonée 
qu'on aurait pu la comparer à Griseldis, ce modèle 
unique des épouses. 

Une vilaine femme supphinta Berte, la calomnia, et 
la chassa. Berte abandonnée dans one forêt errait l 
l'aventure : 

A dextre et à seneitie nioalt souvent regardolt, 
Et devant et derrière et puisai arvdtoit. 
Quand s'estoitarreatée, piteusement plouroit ; 
A uns i^eneus sur tene souvent s'agrâcllloit, 
En cioi sur l'berbe dure doucement se couelMit ; 
La tente moult souvent par bunibletë baisolt; 
Quand s*eslQît relevée, moult grans souspirs getoit. 

Bnn, p. 43. 

(!) Sa Sgure» devenue populaire en France sons le nom de 
la leane Pédauqne {k la patte d*oie) , se voyait à Saloie- 
Benignede IHlon, à la cathédrale de Nevers, au prieuré de 
Saini-Poufçain , à l'abbaye de Nesie, etc. Elle mourut en vas» 
Son tombeau était à Saint-Benis avec cette inscription : svrti 
méurCûnM magni, P. Paris; Berte-aus^grans-plés, préf. iv, v* 
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Gidiée dans an baiMm d'épine, elle échappe mira** 

cnleuseracnt aux brigands; le soir la trouve excMée de 
flUgiie « ha nuit com serez longue! * 5a pkinte est 
doace comme son visage, résignée comme son ame. 
Heorensement on bermite (il y avait abn beanconp 
d'hermites dans les forêts), arrife fort à propos. Il ne 
peut la recevoir dans sa cellule, cela eût été peu conve- 
nable ; mais il partage son pain avec elle. £lle continue 
son pénible voyage. Dénuée de tout, eOe sdlidte d*étre 
admise comme semnte auprès de la femme de Sbioon- 
Ic-Villain. On cooseot à la recevoir parce qu'elle sait 
bien ouvrer. 

Après mille épreuves, Berte arrive à Parité Là mé- 
cbante créature cause de tous ses malbeurs apprébende 

aior:> le dénouement de ses iiili igues : 

« La vieille de paûur trembloit sous sa chemise. > 

La fausse reine se tient dans l'obscurité et fait la ma- 
lade. La reine, mère de l^ei ie, s'étonne d'avoir deux 
filles tout» semblables. Une idée subite vient Tédaker, 
die court au lit de la prétendue souveraine, lève la con- 
verture, regarde les pieds, et ne reconnaît pas ceux de 
sa iilie. u Haro! sccrie-l-eile, traï! traï! • 

Vétnoge illusion du roi ceme enfin ; h coupable est 
punie, et rinnocente Berte réintégrée dans ses bonneurs 
de reine et dans ses droits d'épouse (1). 

(1) Cette môme histoire avait déjà été racontée en prose 
angevine, et sans doute d'après un premier modèle poétique, 
par l'auteur d'une très vieille cbronlque de France. Voyei 
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On a peu de renseignements historiques sur le héros 
da roman de Tristaa ou Tristram. On sait seolement 
qoe Trystan, ûla de Tallwcb, capitaine célèbre vers le 
inHien da yi* siècle, était neveo de March ou Meirchion, 

et l'un des irois com-peers de la cour d ArlLur. Il vécut 
dans le Léonnois^ petite province à rextréinilé de la côte 
de notre Bretagne, suivant le témoignage de Marie de 
France (1). 

Il n*est guère de sujet romanesque qui ait égalé dans 
leur popularité les amours de Tristan et d'Yseult. Ce 
récit a dû exister de temps immémorial sous la forme 
de chanson dans les pays de Galles et de Comonallles ; 
il pénétra jnsqn'en Snède et en Irlande, et vingt-cinq 
troobadoors font allusion anx divers poèmes qu'il a pro- 
duits. On connaît sept versions en différentes langues 
d'un original qui reste encore à découvrir. Waller 
Scott a placé la date de celle de Thomas d'Erceldoon 
vers 1250» 1260; on ne peut admettre avec loi qu'elle 
ait précédé Ténorme Tristan en prose latine de Ln- 
ceij du Gdsl, et que le nom de cet auteur soit fabuleux. 
Les versions allemandes doivent être aussi postérieures 
au Tristan latin, car dans le roman de Gottiried on 

lliist IHtér.» p. 70S. Giutfon du poème piorançal» par 
H. P. Paris. 

(!) Francisque Michel ; Tristram , introd., p. 207-±26. 

Dans la vie de saint Paul de Li on qui naquit vers là fin 
du v siècle, on lit le passage suivant : « Rex quidam Mar- 
cus nomine, in vicino (Scil. Cornubia et Cambria) florebat 
eodem lerapore, cujus imperii doininatus leges dabat quatuor 
geulibus, linguaruiu termine disseiitibus. » Saint Paul con- 
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rencontre des passages et des mots tout français. Il 
en est de même du Tristan en rimes anglo-normandes, 

où l'on i cjicoiUre le nom d'un certain Bérox ou Béri, 
cité comme autorité (p. 62 et 87;, et celui du poète Tho- 
mas qni indique peut-être l'auteur du roman. On place 
la date de ces rimes, sous les règnes de Richard et 
de Jean-Sans-Terre, an plus tard sous Henri III d'An- 
gleterre (1). On possède à la Biblioilièque rojale un 
grand fragment manuscrit, peut-être est-il de Chrétien 
de Troyes, Ce tronvère nous apprend qu'il composa 
un Tristan dont le comte Philippe de Flandres reçut 
la dédicace en 1 191 : celte date poun aiL ctre prise pour 
celle du fragment ; mais ce ne pouvait être le plus an- 
cien poème de Tristan, puisque Raymhaud d'Orange, 
mort vers il72, fait explleitemeni allodon an même 
sujet (2). 

Quand on a parcouru le fil des étranges aventures du 
bon roi Marc, d'Iseult sa femme, et du chevalier Tris- 
tiD, on comprend le succès universel de cette fiction an 
temps passé. Iseult est si malheureuse, Tristan si amou-* 

reux et si courtois, le roi Marc, quoiqu'un peu colère 
et on peu ridicule, est au fond une si bonne ame l 

verlit ce roi. A l'égard de Gauvaio, Tud de& héros du poeiiie , 
la chronique de Malmesbury mentionne que vers 1078 on 
trouva I ' sL'pulchre de Walwyn, ncveud'Arihui , dans la pio- 
vliK <^ de Hos en Galles. Il existe encore dans le comté de 
Pciiibroke {uundred de lihôs) une paroisse appelée en Anglais 
W ah\ Y ns Caslle, et en gallique CasteU (îwalchmai. -— F. Mi- 
chel, noies de Tristrain. 

(1) Hist. Uttér., XIX, 791. 

i%) Favriel ; de l'épopée chevaleresque, 
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iM^ult et Tristan sont coupables, mais une puissance 
plus forte ({u'eux les égare. 

U0 jour qu'ils iaisaient oae partie d'échec ils s'é-» 
chaiill&rent teDement au jea qa*lls eurent soi! fls bo- 
rent par hasard du vin herbé, composé exprès pour 
donner de l'amour : de là toutes leurs peines et toutes 
leurs fautes. 

Les passions n^ôlent cependant pas à Tristan, et k 
Marc, le sentiment de la délicatesse cfaeraleresqne. Les 

deux amants, au milieu de leur fuite, sont surpris dans 
une forêt par le roi ; ils donnaient sous le feuillage. 
Tristan, comme signe d'un chaste respect, avait placé 
son épée entre la reine et loL Le roi, d'abord Inribond, 
s'attendrit, il fite de ses mains les gants qn*isenlt lu! 
aTSit donnés autrefois, et en couvre le viiiâge des deux 
amants pour les garantir du soleil; à la place de Tépée 
de Tristan il met la sienne. 

Un des morçeanx les plus intéressants et les plus in-* 
génieoz de ce poème est le passage du nudpas, Tristan, 
déguisé en mendiant, s'offre pour aider la reine à tra- 
Terser un gué diûicile. Elle l'accepte, et il la porte sur 
ses épaules jusqu'à l'autre rive. 

n y a quelques reflets de gaieté dans l'onvr^e, mais 
le fond en est plutAt mâancolique. On sent que ces 
amonrs illégitimes sont des amours malheureux, et qu'il 
y a bien des soupirs mêlés à ces chants. Ce n'est pas la 
chevalerie ardente du midi qu'ils peignent : c*est la 
chevalerie du Nord^ celles des grandes lorêls, des 
noirs castels enveloppés des brouillards d*Ossian, avec 
le souvenu* lointain des traditions du pa^â de Galles 
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et de TArmorique exprimé dans la prose des coatrées 

dm 

Ilans le pd$me de Bnit par Eustache oa Vislace» 
cbronique rimée nonnaBde et bretoone, on troiiTe Phia- 

toire de Tombelaine, au Mont-St-Micbel, empruntée à 
Geofîroi de Moamouth. 

Bedwer» boateillier d'Artboa oa Arthur, trouva ao 
pied du Nont*Saiiit-Hicbet une femme pleurant à oôté 
d'un tombeau nouvellement érigé, a Pourquoi pleurez- 
« vous, lui dit-ii? — Je pleure, répondit l'inconnue, 
m ceUeqDi(ri8tencea6pu]chre.MaUieoreii8eqQeje8aja! 
« j'ai nourri de mon lait Reiaine, nièce d'Hoël; on géant 
f( épi is de sa beauté me l'a ravie pour l'apporter ici et 
« s'unir à elle; sa grande jeunesse a causé sa mort» 
« son lit nuptial est devenu son tombeau. • 

ArthnSf instruit de la déconrerte qne Bedwer arait 
foite, profita du reflui de la lotar pour aller avec ses com- 
pagnons combattre le g^ant Dinabuc, auteur du trépas 
d*Helaine. Bedwer trancba de sa main la tête du ravis-i 
saur* et Boâ ponr éterniser la mémoire de sa nîèoe ; 

De ma dame sainte Marie 
Fist faire el mont une capele 
Que i on or tombe Ëiaine apelQ (1), 

Le roman de Bon, ceuvre de Robert Wace, cbanoine> 

de Bayeux, est comme une suite du roman de Brut. La 
plupart des faits que le poète y reproduit en rime, sont, 
étramnjers à Tépoque des Croisades», 
n faut y remarquer néapuioins un combat Iptéreisant: 

(1) L^erouA de Lîncji éd. du roman de Brut» ISO, 
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qui eut lieu vers 1105, entre Robert d'Ârgouges et un 
chevalier du roi d'Âogleterret nommé Brun (Brown), 
Brmi s'était lait attacher à sa selle. Il fut renversé par 
son adversaire la tête en bas, et monrat, probableiiient 

étouffé dans son armure. 

Un contCt popuiairt} enl^ormandie, païaît se rattaciier 
à ce lût, et n^est peut-être que la tradition vulgaire et 
poétique de la vie privée du vainqueur de Brown. S'il 
faut ca croire ce récit, un seigneur d'Argouges, 
protégé par une fée, aurait triomphé d*un géant. Par 
reconnaissance et par amour il épousa la fée qui le 
combb de richesses, mais qui exigea de lui de ne jamais 
parler de la mort devant elle. Un jour qu'elle avait passé 
de longs instants à sa toilette, le sire d'Ârgouges lui 
dit : « Belle dame, vous seriez bonne à aller chercher 
« la mort, car vous êtes bien lente. » A l'instant même 
la dame disparut en imprimant la forme de sa main sur 
la porte du ciiâleau. Depuis, elle revint souvent pendant 
la nuit errer autour du manoir seigneurial en pous- 
sant de longs gémissements et criant : « la mm! la 
mort! » (1). 

Pariiienopex ou Parlhenopeus de Blois , composé au 
MU* siècle par Denis Piramus, offre des passages inté- 
ressants. Le dialogue y est souvent rapide, les aventures 
variées, les descriptions ingénieuses. On croyait alors 

(1) Roman de Roa ; notes de H. Pluquet , 386. — Hist. 
littér., XIII, Abiial pensait que Tantear de Rou et celai 
de Brut ne sont qii*un. 
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que le comle de Blois allait épouser rhéritièrc de 
ConsUDtinople; celte rumeur devint Ja base historiqne 
da roman de Piramus» brodé sur le canevas mytbdo* 
gique des amours de Psyché. Seulement, au lieu d'une 
lampe, c'est une chandelle merveilleuse qui est comme 
le ressort de Faction. 

Le jeune comte de Blois est amené par une Influence 
magique à monter une barque enchantée qui le con- 
duit à Constaotinople. Là vit la belle Mélior, héritière 
dn trône impérial. Le comte de Blois, dont elle connaît 
d^à tout le mérite, est mystérieusement introduit dans 
son palais, et jusque dans sa chambre. Dans le moment 
même où il se croit perdu, IMéliur, au milieu d'une 
profonde obacurité, eutre, et vient lui donner les plus 
grandes marques d'affection. Leurs amours sont fort 
gradeusement décrites par le poète. Il n'est pas permis 
au chevalier de voir les traits de son amie qui ne le 
reçoit que dans l'obscurité. Un temps viendra où elle 
pourra se montrer à lui; mais, en attendant, Partbe- 
nopez doit retourner quelques temps en France : sa pa- 
trie a besoin de son courage; au retour, son amie lui 
sera rendue. 

Après s'être signalé en France par de grandes proues- 
ses, Parthenopez éprouve un ii( désir de repartir pour 
GoDStantinople. Sa mère, le voyant triste et dolent. Tin- 

terroge avec adresse pour sa\oir s'il n\i pas conccdé à 
quelque dame la seigneurie de son cœur. 11 ûnit par 
avouer qu'il aime ; mais il n'a jamais vu l'idole de ses 
pensées, et il lui est défendu de la voir sans qu'elle y 
consente. La mère éplorée va dire au roi sou heau-frère 
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que le jeune comte, charmé par un démoD, sera bieD- 
tôt perdu pour eux : il n'aspire qu'à rejoindre l'objet 
qui Ta séduit Elle demande poar €e fib ehéri ia nièce 
do rd, comme le aenl remède eflicMe en pareO cas» et 
ans appas de la demmseUe elle se propose d'ajouter à titre 
de cadeau de noces deux beaui bouceaux de vin cler. 

Mais Partenopex dédaigne le bon Tin dair, la nièce 
dn roi , ei les sermons d'on é? êqoe qqe la dame de 
Blols a fait venir pour le rappeler è la raisoD. Il part. Il 
ehemine toujours et toujours, jusqu'à ce qu'enfin il se 
retrouve daus ia grande ville de Constantin, près de son 
amie. 

Malbeureosement il perd bientôt par sa faute la belle 
Mdior. Il a voolo connaître ses traits malgré sa dé- 
fense; Mélior a disparu. Parthenopex désespéré se con- 
damne h une pénitence volontaire en s'exposant subi- 
tement aux bêtes féroces des Ardennes, 

Adans qui perdi paradis 
Ne fist tel perte com ge ûs. 

Slt fbt diades ptr sa fioUe 
Il enmena o soi s'amle. 

Le panmfforfer notent pins de la vie : il demande la 
mort comme nne consolation. H prie Jésns-Cbrist de 
rappeler à lui. Mais ne pouvant mourir il se remet en 

campagne. Celte fois , il ne veut être suivi en Grèce de 
personne. S'il consent à garder son écuyer, né en bar- 
barie, c'est qoe Pécayer loi a déclaré qn'il désirait se 
fiire baptiser. 
Urraque, sœur de Mélior» rencontre le voyageor 
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épkié dans la aolitode : t Laioes-moi déforor par les 
t bêtes, 8*écrie>t*il, je suis un traître, no félon. • Av nom 

de Mélior qu'Urraque a prononcé il sV'vanouit; la sœar 
très compatissante ie rappelle k la vie, et lui annonce 
qa*eile est envoyée imf Mélior pour le chercher et le ra* 
mener. En attendant, eUe le conduit dans son propre 
palais. Elle a pour lui mille attentions. Comme il vou- 
drait bien être peigné, parce qu'il a les cheveux fort mê- 
lés après nn si long voyage, Urraqne, qui s'y entend, lui 
rend ce petit service avec beaucoup d'empressement. 

Urraque n'a qn'ane chambrière pour Taîder, c'est aa 
bonne amie, la fille du roi de Milet, très jeune encore, 
et toute novice en fait d'amour. L'auteur qui pardonne 
à l'innocence, mais non pas an dédain, fait allusion en 
cet endroit à la dame de ses pensées. 

Une en sai caste plas qu'assés. 
Lui rien que die n'est en grés ; 
Je pareil bas, et ele baat; 
Se je sospir, elle ne s*en cent. 
Se le h envoi draerie , 
Ele joie qu'elle n'en prendra mie; 
Qaand Je U offre mon asnel 
de me tome son baterel (i). 

Urraque de retour auprès de sa sœur lui cherche 
querelle sur sa conduite envers i^artbenopex. La sœur qui 

(1) « J'en sais une bien assez chaste. Rien de ce que je loi 

dis ne lui plaît ; si je parle bas elle parle liaut, si je soupire 
elle ne s en soucie; si je lui envoie quelque présent elle jure 
qu elle ne le prendra pas ; quand je lui olïre mon anneau elle 
tourne la tiHe d un autre côté. (Haterel» Gbigoon^)» Partbe- 
nopex, 4%, Ëdit. de Robert.. 
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se meurt d'amoor se défend mal, et pleure. Urraque 
ajoute l'ironie aux reproches: il faudra bien que llélior 

prenne enfin poor mari celui qui sera vainqueur au 
touMioi qui va s'ouvrir. Elle fait mainteuaut la dédai- 
gneuse. 

Mais on dit que besoia n'a loi. 

Parihenopcx armé déjà, et la visière fermée, achève 
ses préparatifs de coml)aL Méiior lui ceint i'épée sans le 
reconnaître. Le tournoi commence. Le jeune vearlet lait 
hommage de son gonfannon li celle qu*il aime, mais elle 
n'accepte que par pitié ce vœu d'un inconnu. Ënmême 
temps il lui semble que sa sœur lui cache quelque chose, 
et qu'elle ne s'apitoie point assez sor sa triste position* 
Elle loi demande si elle a pu Toffenser, et loi offre son 
gant comme prôle h rcpai er ses loris ; mais la sœui ne 
raccepte pas. Mélior avoue aluis loul rattachement 
quelle a pour Parthenopex, et elle ajoute : 

< Oiiques mais nus homme ne vinquis 
Feme d'amer (en amour) fors mon ami. » 

« Jamais homme ne sut aimer comme une femme... 
excepté mon ami. • » 

Poidant ce temps Parthenopex fait merveille, il ren- 
verse le Soudan, dont les sujets invoquent imiiilcment 
Mahomet, Apolin et Xervagant. Le païen reste à demi 
étouffé sous son cheval; Parthenopex le délivre, et loi 
pardonne, mais Fenragé mécréant ne veut plus de la vie 
çt force le clievalier h le luer. . 
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Après ce beau coup, Mélior appartient à Parthenopex. 
Aussitôt procession pompeuse, office solennel, grand 
lésloiement, jeux, déduits de toute espèce, noces et 
bonheur sans fin, comme il ne s'en trouve qu'à la der- 
nière page des romans. 

Le roman d* Alexandre est un amas d'anachronismes 
assez plaisants , auxquels ont mutneliemeni contribué 

l'enlumineur do hcau niniuiscrit que l'on possède, et 
Fauteur de ce poenie en l'honneur des neuf preux de 
l'histoire. Le premier, pour sa part, a représenté le hé- 
ros macédonien en sorcot, entouré de pairs etd^évéqoes, 
dans un château ^ tourelles, de même qu'on autre ima- 
gier avait placé au lit funèbre de Jules (]ésar des reli- 
gieux portant la croix et le bénitier (1). Les neuf preux 
sont : Josné, David et Judas Machabée pour les Juifs ; 
Hector, Alexandre et César pour les païens ; Arthus, 
Charlemagne 1 1 Godefroi de Bouillon pour les chrétiens. 
La meilleure partie de cet ouvrage est intitulée les fuer* 
tes de Gadres, 

Lambert le Court (1i cort), de Châteaudun, com- 
mença ce poëme où le fils de Philippe ne se recuaiiaî- 
trait guère. Alexandre de Paris, ou de Bernay, et ses 
collaborateurs Pierre de Saint-Cloud, Brisebarre, Ne- 
velon, Gautier de Cambray, etc. (*2), qui l'ont achevé, 
racontent comment Alexandre de Macédoine étant arrivé 
au bord de la mer voulut en explorer le fond, et ût con- 

(1) Roquefort Gloss., xvii. 

(S) Pauiln Parls, Hg français, III. 
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struirc pour atteindre ce but un grand tonneau vitré, 
éclairé par des lampes. Alexaudre s'y enfer tnc avec 
deux de ses officiera. En plongeant dans la mer, ii 
se récrée fort de la vue des jeax, oombats, et amours 
des poissons et des monstres marins. Après cette 
expédition aquatique Alexandre* le-Grand a nne antre 
fantaisie : il veut voir le firmament. Le héros de Quinte- 
Curce, n'a parcouru le globe qu'en long et en large* 
celai-d vent Texplorer de bas en haut. Il prend des 
griffons, les attache à un grand panier convert de cuir. 

Et dit à ses barous : ■ ne vous desconfortez 
Mes que me lessiex seul et de loio m'esgardez. » 

11 porte élevé à l'extrémité de sa lance une pièce de 
cbair que les griffons veulent dévorer; de cette manière 
il monte rapidement ; pour redescendre, il incline la 
lance cl ses griffons volent vers la terre. 

Quand Alexaudre a vaincu l'amiral qui commaude à 
Babylone, ii lait mettre son corps dans un cercueil de 
fer, qu'on snspend ensuite k la voâte du temple par qua- 
tre pierres d'aimant 

Le sujet du roman de la Violette ou de Gérard de 
Nevers est devenu européen, parce qu'il avait été pré- 
senté, dèsrorigine, avec une grâce et une délicatesse qui 
Font fait traduire et imiter partout Le roi Fîoi-e et la 

belle Jeanne^ et le cointr de Poitiers j n'en sont que des 
copies plus ou moins lidèles ; Bocace y a trouvé le sujet 
d'une nouvelle t et Shakespeare Torignal de Cymbe* 
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line (1). Gomme le petit conte de la bdleleanne, que 

noas analyserons ailleurs, est fondé sur la môme idée, 
nous ne citerons de la Violette qu'un seul passage, ré- 
miniBceoce» peut-être» d^une ode de Sapbo : 

« Amors, quant m'ierl ceste painne achievée 
Qui si me fait à grant doloiir languir? 
Souvent mi fait mainte dure escaufée, 
Souvent rogir, et maintes fois pâlir, 
Frémir, tiembler, lre»buer, tressaillir j 
Souventes lois ui est à joie toroée 
Et aussi tost sor le point de morir. » 

{La Violette^ U6). 

Noos avons dit qae Tallégorie s'introduisit dans le 
roman et remplaça le merveilleux clir valuresque. Elle fil 
le succès de Touvrage de Guillaume de Lorris (2), mort 
en 1260, après avoir écrit qaatre mille vers da roman 
de U Rose. Jean de Meong l'acheva à la fin dn xm« siè- 
cle (3). Cette œavre fut alors, et en même temps, divi- 
nisée et anathématisée. Jean Geison, au xv« siècle, 
daigna la combaitre de sa plume éloquente. Le sawant 
Docbesoe ne connaissait rien de pins bean que ce vieux 
poëme qni, maintenant, nous semble assez froid, très 
alambiqué, surtout fort long {k). Duchesne admirait 
avec raison la jolie description du temps : 

Le temps qui s*en va nuit et jour 
Sans repos prendre et sans séjour, etc. 

(I) Hist. mtér., XVIII, 71, 777. 

(t) Une antre opinion attribue ee poëme k G. de MachatUt. 

(3) Panbny ; mélanges d'une bibUotlièqoe, IT. 

(4) Dttcliefliie; antiquité des villes et eb&teaux , I, 89a. 
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Un vers parmi ces mille durera autaot que la langue : 

Tel a lobe religieuse 
DoDoques 11 est léligieai : 
Cet aigttmeDt est Ticieax 
Et ne vaut une vieille gaine. 
Car rbabit ne fait pas le moine. 

Que de poètes, moins heureux que Guillaume de 
Lorris, n'ont pu sauver un seul vers du tombeau de 

l'oubli ! 

Le roman du châtelain de Goncy n'est pas une histoire 
à merveilles et à contes de pure imagination. L'action y 
est ingéaieose mais vraisemblable, la couleur toute lo- 
cale, l'intérêt soutenu , le dénoûment extraordinaire et 
tragique, la versification facile. Le récit' s'appuie sur un 
fiait historique, et il esteniremêlé de chansons attribuées, 
non sans fondement, au châtelam, héros du roman (l). 

Malheureusement, le sujet, en lui-même, est immoral, 
quoique le trou \ ère y chante le fin amour, il célèbre 
une passion chevaleresque longtemps ressentie et par- 
tagée, mais illégitime, et inexcusable, féconde en intri- 
gues, et cause d'un horrible dénouement. 

« Quand soufiBele doux vent qui vient du pays où se 
« trouve celui que j*aime, je tourne volontiers mon visage 

(1) Il peut y avoir cinquante ans d'intervalle entre la date 
des chansons et celle du récit. Elles doivent être de 1188 à 
1190. Grapelet ne donte pas qne les chansons ne soient du 
châtelain. La Borde a recueilli vingt-trois romances de ce 
trouvère. Hisi. littér., XIV, S83. 
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R de ce côté, et il me semble que je le sens par dessus 
« mon manteao gris. Dtenl qnand oo criera marée l 
<c f>rotégez le pèlerin pour qui j 'éprovve tint de crainte» 
M car félons sont les Sarrazins. » 

C'est le chant de la dame de Fayet, par lequel s'ouvre 
l'actioo. La dame pensait à son ami Regnaoit, châtelain, 
c'est-è-dire gouTeroeor de Goocy, lequel n'afait pu li 
voir iiàm en être épris, car 

En tous biens estoit si pwfoite 
Qne Dieu pour simer l*a?olt fkite, 

torsqn'un écuyer annonce le châtelain en personne, 
tf Qu'il soit le bien venu , s*écrie-t-dle. Tenez-loi 

« compagnie, et faites ni m>i le de le distraire, pour qu'il 
a ne fi'euauie pas, taudis que je vais m'habilier. » 

Un moment aiN:ès le seignear de Fayel, sa lemme et 
leur hôte sont assis et mangeant, pariant d'armes, d'a- 
mours, de chiens, d'oiseaux, de tournoiements et d'as- 
semblées. Puis vient le jeu des tables, puis le souper 
et la promenade au verger. 

C'est la première entrevue des deux amants. Elle esl 
suivie (k' plusjturs autres, et d'un tournois où le vaillant 
Coucy gague le prix du courage el de l'adresse ; la dame 
l'adopte pour son chevalier (1). 

Triste nécessité I il faut que l'amour s'accroisse on 
qu'il meure. Le chevalier désire plus qu'il n'a ; il sol- 

(1) Le sire de Chauvigny remporla le prix réservé aux 
étrangers. Il était blesfîé et encore couché, lorsque les 
dames entrèrent dans sa chambre, s agenouillèreni devant 
son lit, ei lui oiirirent le prix. 

m 15 
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Hciie un entretien secret Ou cabinet de la châtelaine ou 
peut sortir |)ar une petite porte, et descendre dans un 
jardio tout près d'uo bosquet. Le rendez^vous est ac- 
cordé. Cette Ibis pourtant le chevalier n'eotrera pas ; il 
faut bien mettre son dévouement à Téprenve, et dans ce 
temps-là on cr aignait peu de compliquer voloiitairemeut 
des obstacles qui decourageraieut cent lois les amours 
modernes. 

U est là, malgré i*orage, tout près de la porte* On l'en- 
tend qui soupire et se plaint doucement. La chambrière 

en est touchée : pour elle nul douie que le châtelain de 
Coucy n'aime bien véritablemeut : ce Ah!... que je le 
« phiins, il est là au vent et à la pluie. Laissons-le entrer, 
c nous ferons bien. » — « Non, répond la dame, cela 
« ne vaut rien, il n'entrera pas cette fois; mais écou* 
« tons ce qu'il du a...» A la fin le pauvre Coucy s*enva 
mouillé, trempé, sans sommeil, sans repos pour tout le 
reste de la nuit : 

Car plains est de mélancolie, (p. 84.) 

Il tomlie malade. La dame l'apprend : — " Que ferai- 
« je quand j'aurai vu mourir, par ma faute, un bachelier 
« de si grand renom ? Ne mériterai-je pas d'être noyée 
«I on condamnée an len 7 » 

Le châtelain avait encore assez de santé pour penser 
à sa dame et lui écrire. Son serviteur, déguisé en men- 
diant, arrive au château à l'heure oà les pauvres atten- 
daient la distribution des restes da repas. Il donne 
adroitement une lettre à la chambrière qui la porte à sa 
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nuitresse. Quelle femme ne serait généreuse en pareil 
cas? « Donnez quelques joyaux au jeune homme, dit la 
dame à la suivante. » — « Non, réplique celle-ci, les 
jeunes gens ne ks aiment pas, et préfèrent de l'argent 
sonnant; je lui donnerai 15 sols (1), » 

Dès qu'elle eut le parchemin, le scel et la dre, elle 
écrivit la réponse : 

« Cela que amour s abanclonue, 

• Amour et cuer, et corps vous donne. » (p. 105.) 

Regnault lut la lettre plus de vingt fois. • 

Puis la reploia en ses plois. (p. lœ.) 

Le désir de plaire à son amie en s'illustrant, le con-> 
dnisit au loin* Il se rendit en Angleterre pour y jouter 
contre les plus bravéii. Ensuite il résolut d'aller com- 
battre en Palestine, parce que le sire de Fayel et sa dame 
s'étaient croisés à la persuasion d'un cardinal. Malheu« 
reusement le mari reprit sa parole dès qu'il sut que 
Aegnault avait fait le même vœu. 

Le jour de la séparation forcée est venu. Regnault se 
déguise en aveugle, pour voir la dame une dernière lois 
avant de se rendre en Palestine ; les adieux sont pleins 
de larmes et de serrements de cœur. 

Regnault reçoit de la dame un anneau» et un cordon 
richement tissé ( treiches ouvrées de fm (il d'or) enve- 
loppé dans un morceau d eioiïe de ccndal. 

m 

(1) Environ 19 fr. de notre monnaie, en sols parisis. 
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< Ail ! dons tnis 

Je vous jure, et aii |»ar uiàmt. 

Que aise jamais ne senij 

Jusqu'à tant que vous reverray; 

El lonqae <te d partiiés 

Mon cuer o fons emporteiét , 

Car il est tout vos liegemenl i 

Mes je croy que pas longoemeiit 

Vivre, do dorer, ne poray... 

Car à tous avoie déport. 

Déduit, soulas, douce pensée, 

Et joie du soir et matinée. • 

Lors se pftme, k yeel mot. 

D'angoisse ; plus parler ne pot.* p. (241.) 

Les adieux se terminent par une dernière romance de 
l'amoiireux trouvère doot voici le couplet iinal : 

Je m'eu vois, duiuc; a Dieu le crealor 
Coiiiant vos cors, en quel lieu ke je soie. 
Ne sais se jà verras mais mon retour , 
Aventure est si jamais vous revoie; 
Por Dieu vous [ni, oii ke mes cuers traie, 
Ke nos cuveas tenés, viegne au demour; 
Et je proi Dieu k'ausi me doinst bonour, 
Ck)m je vous ai esté amis el vrais, (p. 245.) 

Mort^emeat blessé en Palestine, le ehâtelam se fit 

apporter par son écuyer un coffret d'argent ou étaient 
les tresses tant chéries, il écrivit ses adieux k sa dame, 
pois il jeu le sceau à la mer. En ce moment ses servi* 
tours cmrent qu'il allait rendre Tâme, iblni mirent on 
peu de pain dans la bonebe, et il revint un moment k 
lui; ia mort qui le voulait, le reprit bientôt. Il expira. 
Pour obéir aux derniers commandements qu'il en 
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avait reçus, Téouyer OQvrit le corps de son mai ire <ié- 
foDtt et en ôta le cœor qu*il • sala et confit en bonnes 
épices, 1 c'est-à-dire qn'il embsoma, puis le plaça dan 
le coffret avec les tresses de fil d'or et la lettre plain- 
tive que RpgnaiiiL av;jit écrite et signée en nimirant, 

f)(- rf^our eo Frauce, l'écuyer chercbait à remettre le 
cofiret dans les mains de la dame de FÉyd^ .qnand M fut 
sm-pris par le mari, )i qni cette découverte inspira vn 
désir de vengeance infernale. II appela le maîii t-qucux, 
et lui cujoiguii d'accommoder avec grand hoia le coeur 
du cbevalieTt puis on le servit à la dame. Quand elle en 
eut mangé, son seigneur loi apprit qnelle sorte de repas 
elle avait fait; H loi présenta le coffret et la lettre : « Con- 
naissez-vous ces armes ci? » lui dit-ii en lui montrant 
le seel du cbâtelàin. La dame commença à changer de 
couleur et parut très pensive. — «Oui, dit-elle, enfin, 
«< je crois qu*il est mort, dont est dommage comme du 
« plus loyal chevalier^u monde! » 

< Orm*est la vie trop pezande 
« A porter, je ne voet plus vivre ; 
« Mort, de ma vie aedèUvre! » 
Lors est à ioel mot pSmée 
Etsansviedemosra Ileorps... (p. 269.) 

Une liisloire touchante ne reste goère sans copie ; le 
sujet du châtelain de Goucy n'a pas échappé I cette loi. 

Il est aussi connu sous le nom de Gabriellede Vergy, et 
sous celui du troubadour de Cabestaing, que sous son 
véritable titre et sa première forme. 
L*auteur de Gabrielle de Vergy attribue à une dame 

de cette famille tout ce qui concerne Tépouse du sire de 
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Fayel. Regnanlt, châtelain de Goucy, défient Raoul, 

seignour du mCme fief; et alors, ce pourrait être le fiU 
aîné d'Ëuguerrand de Goucy^ beau-frl'rc de Philippe- 
Auguste, par son mariage avec Agnès de Hainault « la 
boiteuse (1). • La Borde le fait neveu de Raoul V , 
sire de Goucy, né en 1165. Cependant le ▼éritable 
héros du roman, n'était probablement que le comiiian 
daut de cette énorme tour de Coucy, fendue en 16^2 
par un tremUement de terre. « Mon fils, avait dit 
« Philippe l*' à Louis, héritier de sa couronne, garde 
« bien cette tour, qui tant de fois in*a travaillé , et que 
€ je nie suis tant envicilli à couibaitrc et assaillir. » 

Le roman de Gabrielie de Vergy ne parait pas de beau- 
coup postérieur à celui que nous avons analysé. L'au- 
teur, pour mettre plus de délicatesse dans son sujet, a 
rendu le châtelain de Coucy amoureux de Gabrielie, 
nièce du seigneur de Faycl; mais le dénouement reste 
aussi tragique. 

Dans le roman de Cabestaing , Faction se passe chez 
Raimond de Gastd-Roussillon, et le nom du troubadour 
donnerait une date antérieure à celle qu'indique le roman 
de Coucy. Telle est, en effet, l'opinion de Papon sur 
l'époque de l'aventure (2) ; mais celte opinion parait 
manquer de base, puisque le manuscrit provençal que 
l'on possède, et que Ton croit original, rappelle la fin 
du Xlir siècle. 

Une troisième opinion attribue la priorité, pour i'in- 

(t) Hist. litlér., XIV, S81, SU, 563, XVllI, m. 
(â) Hist de Provence, II» 967. 
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Tentkm du sujet , à la JUtératare bretonne. En effet, le 
lai d'Inanrès en diffère peu, quant au fond; mais rien, 

dans la forme sous laquelle le lai uous est parvenu, 
irautorise à placer la fable bretoune avant Touvrage rimé 
dans le dialecte d*oil. 

Cette revue poétique s'étendrait beaucoup trop si 
nousvonlions entr'onvrir tous les romans contemporains 
des croisades. Il en est an pourtant, <c Aucassin et Ni* 

Colette, » sorte de pastorale chevaleresque, doiu l auleiir 
est inconnu, mélange de récit et de ?ers notés, historiette 
naive, que nous ne pouvons nommer sans en donner 
ranalyse. Aocassin et Nicolette, le seul roman original 
qui ne soit pas tout en vers (i), a pu venir originaire- 
ment de la littérature provençale, tuais la France d'oil 
s'en est emparé vers le milieu du siècle (2). 

AUCASSIN ST mCOLBTTB. 

«c Aucassin est fils de Garin, comte de Beaucaire. Il 
aime Nicolette, qu'un vassal de son père a achetée des 

Sarrazins. Il veut l'épouser, et ne veut rien autre chose. 

Le comte fait mettre Nicolette dans une chambre 
voûtée au plus haut étage de son palais. La belle enfant 
n'avait qu'une vieille femme pour tonte compagnie. 

Appuyée sur la fenêtre de marbre qui donnait eu face du 
jardin, elle se plaignait de sa captivité. Aucassin , qui 

(1) Tristan de Léonois fut mis en prose dès le règne de Ptii- 
lippe-Âuguste. mais il existait un texte mslGé plus aDcien. 

(2) Hist. litier., XIX, ToO. — Roquefort fait remonter ce 
roman au xii* siècle. 
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renteod, va prier soa père de lui rendre son aolie; 
ma» le père ne l'écoute pas, et AacaMîn se déaole. 

Sur ce, Bongan de Valeiice, norlel eDnemi du ^ 
de Beaucaire depuis plus de dix ans, vient assaillir le 

château de Beaucaire. 

a Tu vois que l'on m'attaque dans mon meilleur 
« cbâteau, dit le sire de Beaucaire à son fils. Si je le perds 
(t tu es déshérité I n 

Mais &ncasriD ne consent à d^endre le cbftteau qne 
sous condition de voir ensuite un instant Nicolette : 
« J'ai deux paroles, ou trois, à li parlées, et que je 
<t Taie une seule fois baisiée l » Après ces motsil s*annet 
épermme son dextrier, eis^emnent à la (fataille^ ne son- 
geant qu'à Nicolette. Gomme 11 ne tenait même pas les 
rênes de son cheval, 1 animai s'élance au plus fort de la 
presse, et Àucassiu est pris. 

« Ho Dieu ! fait-il , mes ennemis me Tont couper la 
« tête , et quand j*anrai la tête coupée jamais plus ne 
K parlerai I Nicolette, » Seulement 11 n'était pas dés- 
armé encore. Il rassemble ses forces, abat dix cheva- 
liers, en navre sept, et avisant Bongars demeuré là 
pour le voir prendre, il le fnppe sur la tête, lerenvene, 
le saisît par le naïal du heaume, et Tamène à son père. 

Il rappelle alors inutilement au vieillard la promesse 
qu'il en a reçue. « Si elle était ici, répond le comte 
« Garin à son ûls, je l'ardrerais en un feu. > 

Et le pauvre Aucassin fut enfermé de nouveau dans 
la prison de la tour, en un cellier souterrain de mar- 
bre bis. 

Écoutez ses lamentations en rhonneur de son amie : 
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c Nicolette, fleur» de leis, beUe amie au ciair Tinge, 

« plus douce que raisin (l), jeyis Fautre jour un pèlerin 
« de Limoges, fort malade de resvertin, tu passas devant 
« le lit où il gissaii, tu soulevas le bord de ta n»beet de 
« ton peliçond'IienDiDe, si bien qu'il fittajambette..... 
• guéri fut le pélerio I » 

C'étail lors au temps d'été, quand les jours sont 
chauds, longs et clairs, et les nuits cotes (froides), er 
séries (sereines). Nicolette était concbée dans son lit 
Elle aperçut la inné qui luisait par une fenêtre, et ouit le 
ro^ignol chanter dans le jai dm. La jouvencelle se souvint 
d'Àucassin son ami qu'elle aimait tant, ^ du comte de 
fieaucaire qui la baissait morteUeioeit ; elle pensa que 
si die était caloisniée, Garin la ferait mourir de maie 
mort. 

Tandis que la vieille dormait, elle se leva, vêtit un 
très bon bliaud (blaude ou blouse) de drap de soie, 
noua bout à bout les cou? ertnres du lit et les draps, et 
en fit une corde qu'dle attacha au pilier de la fenêtre, 

puis elle se laissa glisser, tenant toujours ses vêtements, 
une main défaut, une main derrière, jusque dans le jar- 
din, où ses pieds s'humectèrent de la rosée qui était sur 
rherbe. 

Vous savez que Nicolette avait les clieveux blonds et 
frisés en petites boucles, les yeux bieus et riants, le visage 
ovale (la iiiGe traitiée), le nés haut et bien assis, les dents 
blanches et menues, et les lèvres petites et vermeilles 
plus que cerise ou rose au temps d'été. 

(1) Le texte i^te : et soupe en wêmterin. 
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Nicolette avaii l»taille minoeque vous auriex pu l'en- 
dore dans vos deai mains; les marguerites, qu'elle fou- 
lait et qui se penchaient sous ses pieds, semblaient tout 
à fait noires auprès de ses jambes, tant était blanclie la 
mescinette (la fillette). Elle gagna la porte du jardin, 
rouvrit» et s'en aUa parmi les rues de Beaucaire, du côté 
de l'ombre, car la lune luisait moult clair, laut en a de 
côté et d'autre qu'elle vint en la tour où son ami lan- 
guissait. 

Enveloppée dans son manteau et cachée dans une fente 
de cette vieille tour, elle entendit Aucassin qui pieu* 

fait, et faisait grand deuil. Quand elle l'eut assez écouté, 
elle commença à lui dire qu'elle était là, qu'elle enten- 
dait ses pleurs, mais qu'ils étaient inutiles, parce que 
le comte son père et toute sa parenté la haïssait : elle 
lui annonça qu'elle allail pabser la mer, eib'eu aller dans 
un autre royaume. 

Sur ce, elle coupa de ses cheveux, et les jeta dans la 
tour. Aucassin les prit, les baisa, les mit dans son sein, 
et « recommença à plorer, tout por s*amie. » 

. « Aucassin, dit ^icolelle, je ne crois pas que vous 
« m'aimiez autant que vous dites, mais je vous aime 
« plus que vous ne m'aimez. » 

« Non, dit Aucassin, H ne se peut faire que vous 
« m*aimiez autant que je vous aime. Femme ne peut tant 
« aimer l'homme, comme l'homme fait pour la femme : 
« car l'amour de la femme est en son œil, au bord de 
« ses lèvres, que sais-je? mais l'amour de l'homme est 
« en son cœur planté, dont il ne peut sortir. •> 

Pendant qu'ils devisaient ensemble les gardes (escar- 
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gaites) de b ville, que le comte eotoyait pour b toer, 

arrivèrent dans la rue avec des ép«''es souis Itui > capes. I.a 
guaite qui était sur la tour les vit approchef» et les ea- 
tendit parier de Niooletta qa*iis foulaient taer. « Dieu, 

• dit-ll, ce serait grand dommage d'occir si bele mes- 
« tinette, et je ferais de graïKlc^ juiiiùnes si je pouvais 
« ravertir. » Il se mit donc à chanter pour la prévenir 
par ses paroles da danger qn'elie ooorait. £Ue le remer- 
cia, se cacha dans Tombre d'nn piller, et prenant congé 
d'Aucassin, elle vint à la muraille du cartel. 

Quand elle vit du haut de celte muraille un fossé 
profond et rctde, eUe eut grand peur. « Âb Dien ! si 

• je me laisse choir, je me briserai le col ; si je reste 
« ici on me prendra, et demain on me brâlera an feu. 
« Encore aimai-je niii u\ luuarir ici que si, demain, 

• toute la populace (puks) me regardait mourir comme 
« une curiosité. » 

Elle se signa le Iront, et se laissa glisser jusqu'au bas 
dn fossé. Quand elle toucha au fond, ses beaux pieds et 
ses belles mains, qui n'avaient pas appris à être blessés, 
éuient foulés et écorchés; le sang jaillit bien en douze 
endroits. Pourtant elle ne sentit ni mal ni douleur, à 
cause de la grand'penr qu'elle avait. Elle trouva un pieux 
aigu qu'on avait jeté là, lors de la déteuse du château; 
elle s'en servk et remonta péniblement. 

A une portée d'arbalète était une forêt, qui durait bien 
trente lîenes de long et de large , pleine de bètes sau- 
vages et serptatines. Nicolette aima mieux s'exposer anx 
lions et aux sanghers que de rentrer dans la ville. 

Blottie dans un buisson, elle y dormit jusqu'au lende- 
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main à haute-prime, que lês pastorels sortirent delà vite, 
et mirent leurs troupeaux entre le bois et la rivière. Ils 
s'arrêtèrent près d'une belle fontaine au bout de la forêt, 
étendirent one cape sur l*heri>e, et y placèrent leur pain. 
Nicdette, éveiUéeaux crisdesoiaeavx etdespastonreanx, 
vint trouver ceax-d , et lenr demanda s'ils ne connais- 
saient Aucassin, fils au comte Garin de Beaucaire. — c Oïl 
« bien le conniçonsnos» ditJ'un d'eux. — « Bel enfant, 
« dites lui qQ*ily annebéteencetteforét,qn*il lammie 
• chercher ; que s'il ponvait la prendre, il n'en donnerait 
« pas un membre pour cent marrs d'or, ni pour cinq 
« centSf ni pour rien au inonde. » Geux-cila regardèrent 
et la virent si belle qn'ils en forent tout bébahis. 

Le plas hardi de tons loi dit qn*i! n*y avait pomt de 
pareille hctc dans la forêt, et qu'elle leur faisait des 
contes, qu'elle était fée sans doute, qu'on n'avait que 
faire de sa compagnie, et qu'elle passât son chemin. Ni- 
Colette leur donna cinq sob, et ajoota que la bête possé- 
dait une telle médecine que le jeune comte serait guéri 
de son mal s'il pouvait la venir prendre. 

£lle construisit ensuite une l>elle loge dans la forêt 
avec des fleurs de lis, de Therbe de garcb et des frailles. 
Elle jura Dieu que si Aueassîn passait par là, et ne s'y 
reposait « un petit » , il ne serait jamais de ses amis ; puis 
elle se cacba près de la loge, dans un buisson, pour voir 
ce qoe ferait Aucassin. 

C'était alors nn cri et on bruit par lonte la terre et le 
pays, que N'icolette était perdue ; les uns disant qu'elle 
s'était enfuie, les autres que le comte Garin l'avait fait 
mourir. Garin mit son fils en liberté, manda chevaUers 
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et demoiselles, et ordonna « une riche fête pour confor- 
ter soo fils Attcassîii. » Mais Aucassin appuyé contre un 
pilier, dolent etabaliu, n'y faisait aucune joie. 

Uo ctievaiier lui conseilla d'aller se distraire dans la 
forêt, où il ferrait les flears et les herbes, et entendrait 
les oiflittons'cbanler. Aucassin goûta Taiis da cbefalier, 
descendit li s (1( -j^ics de la salle, fit Fiiettre à a^n cheval 
la selle et letrier, et vint dans la forêt. 

liCS bergers loi parlèrent de la rencontre de la belle 
meecine, et de ce qu'elle avait dît : — « Si que nos 
« cuidamesque ce fast une fée et toscisbosen esclarci. » 
Àucassiu pénétra aus^iUùt. dans le plus profond du bois, 
en criant : « Nicolette au gentil corps» je suis venu au 
• bois pour tous. Votre œil Ueu, vos beaux ris, et vos 
« doux molSt ni*ont navré le cœur à mort; s'il plaît à 
« Dieu le père, je vous roerrai encore, ma sœur et 
« douce amie 1 « 

Son dextrier Temporlait à grand'aUure. Ne croyez, 
mie, que les ronces et les épines l'épargnassent, nenni 

rien; elles dtkliiraicnt ses liabils, et son sang coulait 
sur l'herbe qu'on TauraU suivi à la trace. Le soir ar- 
riva; il commença à pleurer parce qu'il ne trouvait pas 
Nicolette. 

11 rencontra un grand valet, étrange, laid et hideux, 
avec une grande hure plus noire qu'une carbonnée; 
mais il n'en put rien apprendre sur le sort de son amie. 

Enfin, à force de chevaucher, Aucassmvint à la loge; 
à cette vue il s'arrêta. Les rayons de la lune y entraient. 
— « Ail Dieu ! Nicolette a été ici, elle a fait cela de ses 
« belles main& Pour Tâme d'elle, je m'y reposerai, limit. 
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» 

le pied hors de l'étrier pour descendre de son grand 

cheval, il tomba, et se démit l'épaule; il ne parvint qu'avec 
beaucoup de peine à attacliei son clieval à un buisson. 

£asiiite il regarda le ciel par un trou de la loge, et 
voyant une étoile plus brillante que les autres, il pensait 
que Nicoletté était avec elle, et sonbaitait d'être là bant 
près de son amie. 

Ce soubaii fut chanté et entendu. Nicoiette, voyant 
Attcassin assis dans la loge, lui jeta ses bras au cou et le 
baisa. «Beau doux ami» soyez le bien trouvé ! *» Sa joie 
fut belle. — « Ha ! douce amie, j'esiois moult blessé à 
a l'épaule, mais je ue sens-plus mou mai parce que je 
« vous ai. }» 

' Nicolette tâla la blessure, la mania de ses blanches 
mains, et avec l'aide de Dieu « qui les amours aime b, la 

remit à sa place; après quoi elle prit des fleurs, de 
l'iierbe nouvelle, des feuilles vertes et les lia sur l'iule 
de son ami avec un pan de sa cbemise; en peu d'instants 
Àucassin fut guéri. 
Us résolurent de fuir ensemble. 

Or se eante .* 

AuiaNsiiis U biax, li blODS, 
Li gentix, li amorous, 
Est issus del gaut parfont. 
Entre ses bras ses araors 
Devant lui, sur son arçon. 
Les ex li baise et le menloo. 

Aucassin le beau, lo blond, le gentil, l'amoureux, est sorti 
de la geôle profonde. Il a entre ses bras ses amours, devant 
lui, sur l'arçon de sa selle. U lui baise les yeux et le mentoo. 



Digitized by Google 



AUCASSIN ET 1IIC0I.STTB. 



239 



£le l'a mis à raison. 

€ Aacasains» biax amis dox, 

« En quel tem en irona^nons? • 

« ' Douce amie que aai-je où ? • 

• Vol ne caotn nous aillona 

« En foreat a en dea tora» 

« Maia que je soie avec vous. » 

Elle fa mfa k la raison. Aucasain, beau <loux ami, en quelle 
terre irons-nous? Je ne sais où, douée amie ; peu m'Importe oti 
nous atlUons, soit furest, soU cbemln détourné» mais bien que 
Je sois a?ec tous. 

Us payèrent monts et vaux , villes et bourgs , et au 
jour ils arrivèrent à la mer et desceodirenl sur le sablon. 
Tenant son cheval par la rêne et son amie par la main^ 
Auccasin suivit le rivage Jusqu'à ce qu'il trouvât à s'cni- 
barquer. 

Mais en haute mer une grande tourmente s'éleva, qui 
les mena de terre en terre, bien qulls arrivèrent en 

un pays étrange, au port ctcastel de Torelore. I^e roi de 
Torelore était en guerre contre les Sarraziiis, do sorte 
qu*Aucassin et Nicolette tombèrent avec lui daus les 
infidèlea Leur sort fut différent Aucassin, jeté pieds et 
poings'liésdans une barque, se vit poussé par la tempête 
jusqu'à Beancaire. 

Nicolctte , comme fille du roi de Cartbage, ne voulut 
jamais accepter pour baron un roi païen, et pourpensa 
de quelle manière elle réussirait à retrouver Aucassin. 

Elle \n a un violon, et apprit à viéler. La niiit même de 
ses noces avec le roi païen, elle se déroba, et se cacha au 
port, ches une paurre femme, où elle cueillit une herbe 
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doDt elle oigait son chef et soo visage , de telle sorte 
qo*elle devint tonte noire et teinte. Elle «e fit laire cotte 
et mante], chemises et braies (chausses), et se vêtit à b 

guise des jongleurs; avec sou violou elle ?int aux ma- 
riniers, et pria laat qu'ils la mirent en leor nef. 

Ils dressèrent leur voite, et navigaèrent si bien par 
hante-mer, qu'ils abordèrent en Provence. Ntcolette, 
toujours viélant , arriva jusqu'au château de Beaucaîre. 

Sous la tour était assis Aucassio au milieu de ses 
francs barons. Il pensait à Nicolettc, qu'il n'avait cessé 
d'aimer, lorsqu'un inconnu se fNrésente au perron» et 
propose déchanter la chanson deNieoletu etAueaum, 
Nicolette chante ainsi ses aventures. Ancasshi étonné, 
prend le jongleur à part, et lui dit : « mon bel ami, 
• ne sa?ez-vous liea de celle Nicolctte dont vous avez 
« chanté? » Nicolette conta toute son histoire. — « Hal 
« beau doni iils, dit Aucassîn, si vous vooliex r'afier en 
« cette terre, si vous loi disiez de venir me parler, je vous 
« donnerais de uimi avoir tant comme vous n'oseriez 
« demander ni preudre; et saciiez que pour l'amour 
« d'elle je ne veux femme, tant soit de haut parage, mais 
« je Tattends, et jamais n'aurai femme si ce n'est elle. • 

Le jongleur consent à chercher Nic(dette, et reçoit 
vingt livres du jeune comte qui pleure au souvenir de 
sou amie. — « Sire, ne vous désolez pas, je l'aorai bien- 
« tôt ramenée ici. » 

Nicolette se rendit dans la viUë à la maison de la 
vicomtesse de Beaucaire; le vicomte qui était son par- 
rain était uiort, mais la viconiiesse la reconnut, et vil 
bien que c'était Nicolette qu'elle avait élevée. £Ue la fit 
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laver et baigner. Nicolelte séjouma huit jours tout pleins 
ijec elle, et prenant une herbe qui avait nom éclaire^ elle 

s'en frotta et fut aussi belle qu'elle avait jamais été. Elle 
se vêtit de riches draps do soie, dont la dame avait (|uan- 
tité, s*assit eu la chambre sur uue courte-pointe de soie, 
et pria, la vicomtesse d'aller quérir Àucassin, son ami. 

Celle-ci trouva dans le palais Aucassin qui pleurait 
parce que Nicolette tardait tant à revenir. — « Ne vous dé- 
« soloz plus, lui dit- elle, mais venez vous-eii avec moi, 
a je vous montrerai la chose que vous aimez le mieux 
« au monde* • Aucassin fut bientôt dans la chambre 
de la vicomtesse. 

Nicolette eu le voyant se lève en pied devaut lui, et 
son ami, qui l'a reconnue, lui tend les bras, l'accole dou- 
cement^ et lui baise les yeux et le visage. 

Le lendemain il l'épousa, la lit dame de Beaucaire, et 
ib vécurent maint et maint jours en menant leur défis 
(en grande joie) (1), 

CONCLUSION. 

Telle est l'histoire du gentil Aucassin et de Nicolette, 
son amie. II est temps que nous terminions ces .eitrails, 

dont la longueur est cependant loin d'égaler les di- 
mensious du moindre de ces romans, délices de nos 
pères. 

Ne soyons pas surpris, au reste, qu'ils aient aimé ces 

héros imaginaires, si courtois, si braves, si aventureux. 

♦ ♦ 
(1) Aucassin et Nicolette. Notes de l'édition de Legrand 

d'Aussi par Rsynouaid. 

•m 16 
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Dans ces tableaux d'une vie errante, mélange de gran* 
deur et de nmplicité, les paisibles jouismces de la condi* 

tion pastorale alternent d'une manière heureuse avec les 
|K>mpes des cours, les voyages ioiataios succèdent à l'iin- 
mobilité du doitre, les tournois elles batailles Ibnt place 
à la contemplation et à la prière, et la mort du saint cou* 
ronue la vie du héros. Qui ne s^intéresserait aussi, en 
relisant ces poëmes oubliés» à ces gracieux bacheliers 
interrompant un beau matin les leçons de leur douce 
marraine* pour aller par monts et par vaux conqaester 
f^orieuse renommé. Frêles encore, mais adroits, dans 
les luttes, téméraires jusqu'à l'extravagance dans le 
danger, ils se montrent modestes, soumis et respectueux 
devant la gentillo demoiselle qu'ils rencontrent toujours 
par hasard, et qn'ilsont rêTée depuis longtemps? qui ne 
les suivcrait volontiers dans leurs courses étranges et leurs 
pèlerinages sans fin, au milieu des grandes forêts de Cor- 
nooailles et d'Arminie, sur la mousse humide que leurs 
coursiers foulent silencieusement, sur les bruyères parfu- 
mées où il reposent vers le soir attendant l'heure des 
aventures ou de l'amour ? qui n'admirerait la simplicité 
homérique de leurs repas, lorsqu'arrétés au bord d'une 
fontaine, leur casque est devenu leur coupe, lorsqu'ils 
compriment entre deux pierres le produit de leur chasse, 
et le sau}X)ndrent de sel etd'épices, pour en faire un plat 
tout chevaleresque, appelé chevreau de presse? qui ne se 
sentirait épouvanté lorsque tout<i-coup au détour de la 
route, apparaît le géant difforme, à la longue barbe hé- 
rissée comme un buisson d'épine, à la lance démesuré- 
ment longue et lourde, formée d'un pin gigantesque? 
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qot Bê ferait quelques vœui en lear fa? enr lorsqii'iiB 

arrivent au pied de la lourelJe, et qu'une châtelaine à 
tète blonde se montre tout en ptears derrière les isar- 
retax de l'ogive, demandant lecom contre le lélon 
qvi VopptkotJ Malgré la longnenr da poteie, malgréla 
▼ieilleflaeds langage, on soit fesamanta dans leur faite» on 
est 11 côté d'eux, on les aide à construire dans la feuillée 
un abri pour la nuit, on voudrait calmer les grands 
▼cniB de la Ibrtt, apaiser kt orages, et voiler à demi 
la lime pour protéger leur aommeil, poar éloigner de 
leur retraite les bêtes sauvages, les enchanteurs, et les 
tyrans. Quand l'aube est Tenue, quand ils sV veillent aux 
premiers rayons du jour, on croit voir deux ramiers, 
lilottis ensenbio sous le feuUlag^ , ouvrir un oU inquiet, 
seoooer la rasée qd glàne en perle liriUante sur leurs 
hlanclies ailes échanger un baiser, jeter un cri d'amour, 
et s'envoler ensemble là où brille plus librement le 
soleil, où Tair est toujours lumineux et pur. 

D'ailleurs ces vieux romans ne manquent ni de pi- 
quant ni de variété, ils ont un sublime & eux, une origi- 
nalité particulière. Ils conservent toujours quelque chose 
delà source d'où ils viennent. Ils charrient çà et là dans 
leurs cours quelques plantes sauvages arrachées au dé- 
sert, qndques branches d'if on de mélète des bords du 
Rbin, quelques débris de IlerFS ou de gui des forêts 
chartraines, unis aux fleurs d'oranger du Languedoc, 
aux palmes de Médine, aux grenades de l'Alhambra, et 
aux coquillages de la mer d'Orient. Leur poésie simple, 
niébinooliqne, et rêveuse, quand elle erre sur les grèves 
de la Bretagne, ou dans les ferlts du pays de Galles, 
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riante, satirique, cl galante sur les bords de la Durance 
et dans Ws vergn s (l<» >laf;nplonne, devient audacieuse et 
courtoise si elle sort des castels de Toaraioe pour aller 
fifliter en Angleterre Merlin et Arthus, ou si elle s'em- 
barque sur la Loire poar se rendre à Gonstantinople on 
à Bagdad. Onand le héros arrive dans ces cours d'Orient 
il ne s'étonne de rien. Il sait que ia fille du Soudan est 
la plus belle des infidèles, et qu'elle soupire pour lui ; 
rien de plus naturel. Il sait aussi qn*il faudra tuer mille 
Sai ra>irîs pour effleurer seiileincrit du bout des lèvres 
les doigts rosés de la princesse païenne ; c*est la chose 
du monde la plus simple; Jean de Brienne, cadet de fa- 
mille et Champenois, n'a-t-il pas battu pins de mille 
Grecs, plus de cent mille Sarrasins ? Jean de Briennc est 
devenu roi, puis gendre de l'empereur, puis empereur 
lui-même. Pour peu qu*uue bonne fée prête son aide au 
beau varlet tout ira bien ; il escaladera ies donjons, il 
pourfendra les noirs enchanteurs et les amiraux per- 
fides, il coupera la ïmhc du Soudan, et puis il s'age- 
nouillera devant la fille de l'infidèle préalablement bap- 
tisée. Tout cela est possible, et tout cela il le (ait à grands 
coups de lance, aidé par son écuyer, encouragé par le 
don d*vne éeharpe ou d*un anneau. 

Toute cette poésie chevaiertstjuc, romans, fal>liaux, et 
chansons, qui accompagna les tournois et les croisades, 
transmit notre langage en tous lieux; et l'on a pu dire 
avec quelque raison, que la France avait ouvert la car- 
rière poétique de TKurope moderne (1). Notre liltéra- 

(1) Voyez Legrand d'Aussit Fabl. III, iiih 
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tiire, BOB usages eurent alors une vogue et une influence 
très remarquables. De la Méditerranée à la Baltique on 

copiait nos coutumes, et nos poèmes romanesques. 11 y 
avait chez uous des voyages daus la voie d'enfer avant 
celui du Dante; un Islandais venait nous emprunter des 
sujets pour ses rimes sauvages; la GastiUe nous dérobait 
celai d'Alexandre, on imitait nos fables sur Roncevaolx 
et Charlcmagne. Vers la fin du xji« siècle, les poètes de 
la cour de Sicile chantaient en romane provençale et 
donnaient la rime à l'Italie (1). Pluaieurs rois de la 
maison d'Anjou se qualifiaient du titre de troubadour» 
et au delà du Rhin la verve àesminnesingers s*aifection- 
nail pour nos dits héroïques. 

Il est vrai qu'en France la versiticatîun avait alors 
tout envahi : prêtres, laïcs, magistrats, guerriers, tout 
le monde composait ou répétait des vers. La Bible et les 
Heures d'église furent rimées, les épitaphes et les devi- 
ses, les inscriptions des tapisseries et des bas reliefs, les 
règles des monastères et les sermons, les traités scienti- 
fiques et historiques, furent mis en vers avec autant de 
patience que d'industrie; que fallait-il de plus? que le 
goût vint mûrir ce que le soleil de la chevalerie avait 
fait éclore. Mais il n'y eut pas d'aiiiomne pour ce fruit 
précoce. L'art classique supplanta l'art chevaleresque. 

Les vers nai£» , courts et faciles, Timage familière et 
simple, furent dédaignés; la langue et la poésie changè- 
rent. Une génération de poètes s'éteignit pour ne plus 
revivre, et la postérité se moqua de Ronsard lorsqu'il 

(1) Suivant Cfescimbeni et Equicola.Gresc. 1, 10. 
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hawrdi «loore qMlqaet rinMt g»nloiMt; elle le moqua 
de CbipclaiB qni mil en l'audace de qoelqiiei tonn 
soramiée. Raeine fol si beau qu'on ne TOiilDt rien antre 

après lui ; Boileau passa k rabot sur Tceavre entier du 
fieas Parnasse; de tout ce qu*oo avait cbaoté jadis, il 
ne rcatait plna an grand siècle qn'une pettie ballade qoe 
Labmyèie osa dler, en Ja comparant à font ce qa*on 
écrifalt de mlem en son tempe (1). 
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Uvwjiom : cbant et ooUlioo; iostramenis divers; orgoes.— 
Purtvbb : peinture mODaneoUle; minialnre; tapisserie. 
— MosaTqvb bt Tira ail : mosaTgue; premiers vitraux, 
fitraos da xii» et da ziii« siècle ; procédés du viirtU. — 
Statuai» , frate et dselore. — (hiFiTuiis t travaux 
d*orl%fTerie; nMlet; émaux; irétor des églises, cliapelles, 
cbteses et felifMlies; culte des reliques. 

Dire qu'on recherchera Tétat des beaux-arts à Tépoque 
des croittdei, et dans les premiers temps de la chevale* 
rie, a*eit«e pis lûre preuve d'igiMiranceT Quel art pon- 
vimnt pratiquer ces gens des sièdes IcNotains qoi se 

délectaient des sous de la vielle , qui donnaient à Satan 
une %ore de singe, aux anges une robe de moine, et 
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ii^avaieot aucune idée des cinq ordres d'arcbitectore? 
Pour l'an tout nVt-il pas commencé è la renaissance? 
et tout ce qui précède ne fut-il pas uu stérile tâtonne- 
ment ? 

On a longtemps parié ainsi des siècles antérieurs k 
rart classique. Cependant nous avons vu déjà que la 
France comptait des historiens et des poètes avant vhi- 
lippe de Comines et Marol , r t si la patience du lec- 
teur ne se lasse points il va peut-être juger moins sé- 
vèrement le moyen-âge, en reconnaissant qa'il eut 
aussi des musiciens, des peintres, et des sculpteurs. 
L*architecture parvint même à un si large développe- 
ment, que, pour en apprécier toute l'importance, nous 
serons dans la nécessité de lui accorder une place spé- 
ciale au chapitre suivant 

■USIQVB. 

Tout le monde sait que Cbarlemagne avait rapporté 
d'Italie le goût du chant gi égorien, et qu'il le substitua 
au chant primitif de nos églises; pour maintenir et 
étendre cette réforme, il établit trois écoles longtemps 
célèbres : Sens, Orléans et Metz. On disait encore pro- 
verbialement an xin* siècle : « Li chanteor de Sens. « 

Ce chant devait recevoir avec le temps bien des amé- 
liorations. Simple h son début, sans accords, et sans par- 
ties , il rappelait celui des Grecs qui ne connaissaient pas 
lecontre-point, leursystème étant mélodique etsuccessaf, 
et non pas harmonique et simultané. Ces peuples n'eus- 
sent probablement pas admis le contre-point, s'il leur eût 
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été proposé ; l'oreille ne goûte que par Vedet de rbabi- 
tude la \a! ir'té dos consoiinances. 

Les Grecs tiiarquaicnt des signes alpbal)éti<]ues sur ies 
paroles écrites du chaDt;le rhytbine du vers indiquait la 
mesure, on choisissait rintonation d'après le mode (i).* 
Us nous transmirent leur ih>iaUuji , fort c()ni()litjiiée, 
car ils notaient diversement pour l'iustruoientaiion et 
pour le chant; et ils avaient quinze modes différents 
partagés en quatre divisions ou létracordes. Gomme ils 
se servaient pour la notation des lettres de l'alphabet, 
ils durent varier à l'infini ta manière de tracer ces ca- 
ractères. 

Boêce, au v* siècle, établit l'usage de quinze lettres seu- 
lement tbrées de l'alphabet latin, et le ()ape Grégoire- le- 

(îrand considi i aru ffiie le même rap|MH t dans les sons 
se reproduit à chaque octave, réduisit ces quinze notes 
aux sept premières lettres de l'alphabet que l'on répéta 
en diverses formes d'une octave h Tautrc; on les faisait 
petites ou grandes suivant les difléreiilrs gammes. 

La tradition fut longtemps le seul moyen d'apprendre 
et de conserver la science musicale. 11 fallait dix ans 
pour se fa rendre familière. Cependant Huebaud, moine 
de Saint-Amaiid, en Flandre (vers 928),(Vri\ii \m En- 
chindion dans lequel chaque sou de ia gamme a un signe 
absolu indépendant de clef, de barre, ou d'échelle. Il 
était disciple de Remî d'Auxerre, ainsi que saint Odon. 

On trouve dans les annales de Mabillon que , vers 986, . 
les graduels et les antipbonaires du monastère de Corbie 

(i) llist. littér.,XVL96t. 
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commeocèrent à porter des notes et des courbures, 
distinguées entre elles par leor éloignement oo leur 

rapprûcheiiunt, et par des signes (1). Ces signes 
serfaieut à i'inuuiation de la note, sa valeur était don- 
née per Tusage» ou ptr la quantité des syllabes brèves ou 
longues. 

Ainsi les plus anciennes notations avaient la (orme de 
lettres ou de points qu'on ajoutait aux mots (2) : 

O.E. Petfice greisaa iubss in semnli tuis. 

Guy d' Areizo en i024 marqua les cle& par une lettre, 
distingua chaque note de la gamme par des points pla- 
cés sur uno ichelle de quatre lignes ou cordes, et donna 
à ces notes un nom monosyllabique tiré des premiers 
mots de Thymne de saint Jean-Baptiste (3). 

VI queani laxis^ Resonare fibris 
Mira ge&lonim Fnmuli luorum 
Solve poUuti Labii reatum, 

(1) Historiens de Fr., in-f^, XV. 

(2) Ce fragment est extrait du bréviaire de Worms^ exécute, 
suivant MabilloQ et Fleury, au ix« siècle uu au commencemeDi 
du x^. 

(5) On a prétendu que la notation m tdernc nous venait des 
Celtes, que l'invention des notes et des ligues étaient anté- 
rieure à G. d'Ârezzo, leqiu l n'aurait inventé que la gamme et 
le nom des notes. J.-J. Housseau, Dict. de mu^ique, fi^ïP, 661. 
Encyclopédie niélhod. : }fusique. Monleîl a rappelé que la no- 
tation lon)l)ardo h points lozangés se trouve dans des ma- 
nuscrits antérieurs à Guy. Mais le même nombre de notes s'y 
trouve-l-il? 
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La gamme de Guy d*Arezzo était bien composée de 
sept notes ; mais pour les désigner toutes avec six Doms, 
il liUait à eliaqae instant transposer ces noms. On assure 
qo*BricitisDapois, an xi* siècle, m le P. Marsenne bien 
plus tard, ajoutèrent une noie aux six de G. d*Arezîo. 
Néanmoins, il est généralement reçu que ce fut un fran- 
çais J. de Mûris on Lemaire, qui la nomma, d'après les 
deux initiales des mots : SamatJohmme», qui terminent 
la strophe précitée. 

Comme les chantres avaient des antiphonaires notés 
différemment» ils se refusèrent longtemps à admettre la 
nouTdte méthode; enfin elle pré?alnt an xit* siède. On 
lit dans la Chronique du firax Torpin : 

« N'est mie cans (jui n*est selon muîîique et qui n*es 
« pas écris par iiij lignes... de ceste art si a grantsa- 
<« erement et grant porfit, car les iiij nombres par coi 
a elessontescriies sénifient iiij fertus * (i). 

Le perfectionnement et la multiplication des orgues, 
influa aussi sur le chant et la notation. Il fallut, pour 
conserver l'accord, modifier cette notation et varier le 
chant On essaya les accompagnements à la tierce dont 
on n'avait eu que de faibles échantillons dans les versets 
des graduels, dansTalleluia de la messe, et les répons des 
vêpres. Hugues (ou Eudes) deSully, au sujet des répons et 
du BenedkamiSy d|t, dans son règlement de 1198, qu*tls 
pourront être chantés : « m triplo, vel quadrupla vel 
organo. « Organiser, c'était marier comme dans l'orgue 
des voix de natures différentes ; organo^ deux voix diffé- 

(I) Jubinal; notes sur Rutehœuf, 
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rentes chanUot ensemble; triplo, trois; ^ladruph, 
quatre ; on organisait un chant en y insérant de temps en 

temps des accords à la tierce, ce qui avait l'utilité d'in- 
diquer aux autres i h uîtres et au ciiœur le moment de 
reprendre le cbaul (1). 

« Qoisquis veut déchanter, dit un manuscrit de Saint- 
• Victor^ n doit premier savoir qu'est quant et double ; 
u <{uaiii est la quinte note, et double est la witii>me ; et 
« doit rej^arder se li chant monte ou avale. Se il monte 
« nous devons prendre la double note, se il avale nous 
« devons prendre la quinte, etc. » 

Ainsi l'ancien dêchinu ou double chant, qui u admet- 
tait que des accords à l'unisson , accompagnés de quel- 
ques tierces ordinairement mineures, essaya les accords 
à la quinte. On en vint à la fin du xiii« siècle à produire 
trois parties : basse ténor, milieu motetus, dessus (7*1- 
plum (2). 

(1) Lebeuf; Traité sur le chant ecclésiastique, 15, 7t>, S5. 

Li clerc 

Montoieut dus qu'en le sol fa. 
Li dous ion diatesalon 
Dlapaote, diapason, 
Sont hurlés de divers gerbes 
Par qoarréores et par trebles. 

La Bataille des Vil art». 

Et 1rs cordes corui saisir; 
Les saius sone de grand air 
A glas, à treble, à carenon. 

Bom. du Henart^ itti. 

(^) HIst. littér., XVI, StM), IX, 196, 204. — Legrand; FahL, 
L— Lebeuf ; Dissert., Il, 118, t U, et Traité sur le chant, 4.S5. 
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Le troubadour Pierre de î^orbiac (mort vers 1260) 

nous ap|)ren€l : «< qu'il sait bien la musique. Il a éludîé 
« le système des gamoics et des sept changements de 
« lons« suivant les méthodes de Boece et de Guy (d*A- 
« reszo). > 

« Tou la solfa aai e los VII mudamens 

« Que don Gui e Boocl feron divemmens (1). > 

Il connatt les règles des accords qui, de deui sons bien 

unis, n'en forment qu uu seiiL 

Quam doas (oofdas) paron uns tan sonon dossamens. 

La musique religieuse se perfectionnait donc comme 
les autres arts, et de graves docteurs s'en occupaient 
avec prédileclioQ. 

Guy, moine de Giteaux (vers 1200) fit un traité où il 
se plaignit de Taltération du chant grégorien; Radulfe 
de I.aon écrivit de Scmitonid, (Uns une vue plus théo- 
rique que pratique; Ph. de Limoges céda au collège de 
Sorbonne un manuscrit du traité musical de Pierre de 
Moravie, rédigé en 1200; Gerlandns, cbanoine et recteur 
de l'école de Saint-Paul à lîosançon, disserta sur la mu- 
sique (xir siècle) ; Âbéiard composa plusieurs hymnes, 
et Adam de Saint-Victor un grand nombre de séquences. 
GuUlaume d*ETreux, trésorier de Henri et prieur 
de Sainte Barhe-en-Angc, introduisit aussi des amélio- 
rations notables dans léchant. Arnaud, comte de Ghisoes 
(xii* siècle), enthousiasmé par le graduel: Jactacagm- 

(I) Hîst. littér. de Pr., XIX, 501. 
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tvm, cha&té par m chapdaiDs, le fil traduire en frao- 

çàis (1). 

Les perfectioimeaieiits que la mufiique religieuse su- 
bissait ne 8*établîreot pas sans opposHioD. Le déchant 
eut ses partisans et ses détracteurs. Le pape Jean XXII 

défendit qii*on se servit du déchant aux offices ordinaires. 

Aêlrede, disciple de saint Bernard, blâma énei^ique- 
ment ces délicatesses de l*oreille. Il ridiculisa « ces fre* 
dons, ces ronlenienis da foix» ces contorsions, disant 
qu'on changeait des lieux de prières en lieux de spec- 
tacles. »î On letiia des réformes pour ramener la musique 
religieuse à la simplicité prioiitive, doQt on s'était écarté 
malgréiesdéfensesdesandenscanoDS. iSansallerjasqu*à 
la pesanteur et 9i la dureté, il faut », disait saint Bernard, 
« que le chant ne soit rude ni efféminé, mais grave et 
modeste, doux, et gracieux sans légèreté, agréable à l'o- 
reille, et tout à la fois propre à toocher le cœur, k le 
coosolfr, il le calmer ; que loin de faire perdre de ? ne 
le sens des paroles, il ne serve qu'à en faire sentir da- 
vantage l'expression et i'éiiergie. » 

Les principes de saint Bernaid ne prévalurent pas. 
Une fois qu'on eût entrevu rimmensité du doonine de 
rharmonie on ne s'arrêta pins. Les progrès furent con- 
firmés par l'exemple de saint Louis qui surveillait Texé- 
cution du chant de sa chapelle, et qui, au milieu même 
de ses douloureux ennuis, iaisait chanter matine avec 
chant et déchant, à orgue et à trehle (2). 

(1) Hist. liliér., IX, 2<H. — Lebeuf; Dissert., il. 
(S) Hist. lUlér,, XVI, 223. 
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Néanmoim, comme Ta remarqué H. Bottéé de Toal-* 

mon, « la musique du xill* siècle, naïve et souvent mé- 
thodique, dans le sens que nous aUribucos à ce dernier 
mot, lorsqu'elle animait la chanson, c'estrà-dire lors- 
qu'elle présenuit un air sans aecompagnement, deve- 
nait incompréhensible lorsque le musicien Toulait réunir 
des notes d'une exécution simultanée. La musique à 
plusieurs parties, que celle époque nous a léguée, ne 
parait être bien évidemment que le résultat d'une con- 
vention, et non celui de l'imagination et du génie. » 

On trouve plusieurs exemples de la musique de chan- 
son dans nos manuscrits. Le roraandu Aeoardde Fierrede 
Saint-Giond, contient on air écrit en notes grégoriennes 
dont voici le refrein en notes modernes , suivant l'an- 
cienne mesure. 





















--î-^t-j-j- - 







Bo-il va lui «rnooTt demafii» t mw waimM . 

Les airs du châtelain de Goucy, de Gace Brûlé, etc. , 
sont écrits en notes anrées sur quatre lignes» sur la 
seule clef de G, et sans aucun signe de mesure. Le mou- 
vement et les embellissements de l'air dépondaient de 
l'habilelé du chanteur. Ce ne fui que vers la ûu du 
règne de saint Louis qu'on ajouta une cinquième ligne 

la portée. 

Nous donnons un exemple de cette noiaiiuii : 




Coumenl (]# louge demeurt ai-e faits dt rhanler or etU 
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Or est bien raison et eure 
Que je me doive atourner., 
Amors m'a faii oublier 

L'uiiuj 4k luiiglomps m'amorl, 
Kt donne nouvel cunforl. 
Uauie, pur qui chant et déport, 
Merchi ! (1) 

Quand on lève les yeux sur ces frises triaDgulaires 
qui ornent les portails de nos cathédrales; quand on 

fxaniinc avec soin les chœurs d'aiigos, qui accompagnent 
i'arc-ogive, et courouucni avtx gruce le fi ontuu où est 
représenté la Cène» on s'étonne de la variété des instru- 
ments introduits dans Forcbestre divin. On en voit 
aussi de toutes les sortes dans les manuscrits. 

Plus de ireule noms d'nisiruments diiîéreati» se ren- 
contrent dans les poésies des trouvères : 

Le psaltérion de forme triangulaire, g^rni de cor- 
des de laiton qu*on ébranlait avec nne plume ; le tam- 
bour de basque ou lympanon; la flûte behaignc ou 
flaûte de Behaigne (Bohême) , qui est peut-être la 
guimbarde; la cornemuse, ou gros bourdon» appelée 
aussi fiaios de Gornouailles ; la sifolne, nu symphonie 
déjà citée (page 16G) ; la guitonit' (guitare); la lyre; 
le leute (luth); les grelots; la mauicarde (corde à la 
main) ; le frélel (flûte de Fan) ; le canon, espèce de 
flûte; le mi-canon ou flageolet (3) ; la flûte à deux doigts, 

(1) Laborde ; Essai sur la musique, p. 26ri. 

Tristan, déguisé en lépreux, avait en main un hennad 
et uu flageolet. Tristrani ; F. Michel. 
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accompagné de l'autre luain par le tambourio ; la dou- 
cine (haat^[x>is). 

Le coflre-kmg, n'ayaot qu'une corde jouée avec l'ar- 
chet, et appelé par la suite trompette mario^. se retrouve 
aussi dans les monuments (i). 

Les grosses araines servaient de timbales; les clo^ 
chettes frappées de den marteaux ne sont autres que le 
tétràcorde desGrecs, origine du qoatrilon on carillon (2) . 




CuilloB da roi DtTid. 



(1) Monteil; Hist. des tliv. Ëtats, I. 
(S) Lebeuf; Dissert., 11, 117. 
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T,e cor a plutôt la forme d'un cornet, et devait être 

rude à sonner, car Baudouin d'Alosi en mourut. Il 
avait une blessure à la tête ; îi souffla si fort que sa cer- 
velle jaillit in|érieuremeDl (1). 

La harpe semble d'un usage rare, cependant elle est 
nommée quelquefois. Une demoiselle offrit une harpe 
à Tristan pour chanter le lai de mort (2). 

La citole et la gigae se rapprochent de la harpe (3). 
La citole ressemblait peut-être à one guitare plate et 
sans manche, touchée comme la ziihcr des Tyroliens. 

On lit souvent le mot de vielle dans les romans, 
mats il ne faut pas ctmfondrc : la vielle d'alors est 
notre violon, viella, vùula (U), qu'on joue avec, 
l'arçon (5), tandis que la rote, rota, dont une roue 
fait vibrer les cordes e^t notre vielle d'à présent. 

Et cauienl, et vielent, el roteni cil jiiglur. 

Roman du GroaL 
Li un» Uent une vièle, Tarçon fut de saphir. 

Moman d'AUxûndre, 

On trouve la vielle sculpté ainsi dans un chapiteau 

(1) Galbert; Vie de Charles-le-Bon. 

(â) Roquefort ; Ëtat de la poésie fr., 107-120. > 

( .1) Legrand ; Fabl . , I et II. 

(4) Hist. mtër., XVH. — Delarae; Essai ssr les bardes, III, 
— Villemiii; Monuments français. — Paulin Paris; Ma- 
nuscrits français ; sur Rutcbœuf. 

(5) Les joueurs de violon s'appelaient vtohrs en Provence ; 
pour la flûte, il y avait desjuglars^ el |>our les autres inslru- 
menls des musars. 
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du xvr siècle de l'abbaye de Boscherrille en Norman- 
die, avec la Yiole, le viobn, la flllte4i-Pan, une espèce 

de harpe de forme seiablable à la lettre D, deux petites 
orgues portatives sortes d'accot d< ons, et un carillon à 
cinq clocbes. La forme de la vielle, dans ce monument, 
est très prolongée ; une femme chante et tourne la rooe, 
une autre joue sur les touches. 

On a pensé que la petite harpe du même iiionuiiieat 
{louvait être la mandore ; elle a une clef pour monter 




InalriiRMBtii d* invclqn» au nw litehi. 



ses cordes. Près de cet instrument sont figurés le psalté- 
rion et le dulcimer ou tympanon. 

On ne peut faire honneur au Xll* siècle de l'Inven- 
tion de l'orgue, ce roi des instruments, ouvrage des 

moines, dont les mille tuyaux aspirent Tair sous toutes 
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les formes et le changeai en sons modulés. L'église 
grecque le transmit aux latins dans les premiers siè- 
cles du christianisme. Il est question d'orgues hydrau- 
liques dès le règne de Clovis; sous la première race 
elles se firent entendre dans la chapelle de nos rois. 
Pépîn-le-firef reçot de Constantin Gopronyme un ins* 
trumenl de ce genre (757), tL sous la familie cadovin- 
gienne plusieurs autres princes en possédèrent La cens* 
traction de i*orgue hydraulique est encore une énigme 
poar nous; Feau produisait-elle directement le son 
dans 1< s (ubes, ou servait-elle uiiiquemeiu d'agent pour 
un mouvemeut mécanique ? 

Dès le règue de Loois-le- Débonnaire, il est question 
d*orgae pnenmatiqae. George-Ie-Vénitien en construisit 
on de ce genre pour cet empereur. Peu d'années 
après (872), le pape Jean VIII écrivit à un évêque de 
Bavière de lui euvoyer un orgue, et un artiste facteur 
et organiste. Au commencement du xi* siècle, l'évéque 
de Winchester avait fait construire^ en Angleterre, un 
orgue pneumatique de quatre cents i uvaux; niais il falldU 
soixante-dii iiommes vigoureux pour mettre en œuvre 
ses trente souiDels (1). Ce bel instrument commen- 
çait à se répandre ; en 1260, la cathédrale de Strasbourg 
avait ses orgues. Celle de Lyon seule se refusa toujours 
à les admettre parce qu'elle y voyait une infraction à ia 
simplicité primitive du culte. 

On croit que les registres n'ont été connus qu'an 

(1) Cauiiiont; Essai sur I arch. religieuse, 100, 117. — Du- 
Pcyrai; Antiquiu de ia i;ha[»elle. — Hist. littér., XVI, 166.— 
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xvir siècle, conjecture difficile à adiueltre, car la cou- 
fuaioii des sods eût été ioiolérable. Vers les première^ 
années do xiii* on commença à exéenter la gamme 
chromatique. Le premier clavier chroma(i((uc n'eut que 
deux octaves; puibou augmenta le nombre des touches, 
on les fit moins larges, et on multiplia les claviers. 
Dans les miniatures de pludemrs manuscrits oa voit des 
orgues portatives pour Taccompagnenient du chant ; on 
les touchait d'une main, de l'autre ou les enflait par lu 
moyen d'un soufflet. Dans la traductioa du livre des 
rolsy David en a un semblable, suspendu i son épaule. 
On aimait à faire de cet instrument un accompagnement 
harmonieux pour la psalmodie ; uiaiiiienaiil on préfère 
en tirer des sons rauques et criards, qui reproduisent 
crûment des fragments décousus de musique mon- 
daine. 

Gharles-le-BoD, comte de Flandre, fut tué près des 
orgues qui étaient placées dans le chœur, ou tribune, 
de l'église de Bruges. C'était encore de son temps un 
ouvrage assez rare, car Baudri, archevêque de Dol, au 
xii* siècle, vit avec surprise et admiration l'instrument 

Gaibert; vie de Charles-le-Bon. — Uuquefori; Liât de la poé- 
sie, 121. — Historiens deFr., in-f^, préf. XÎV, iccj. Suivant 
M. de CaumouL, la (ilupai i des orgues hydrauliques fonction- 
naient par l'action de la vapeur de l'eau cliaude qui, après 
avoir été comprimée dans une espèce de grand sommitjtr, 
s'échappait des luv;iu\ a soupapes ouvertes au moyen des 
louches, il. de Malniesbury, au xiie siècle, dit que l orgue 
hydrauli(|ut dont on se servait dans une église d'Angle- 
terre , résonnait par l'effet de la vapeur de l'eau dans des 
tuyaux de cuivre. 
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de l'abbaye de FécamiJ e composé de tuyaux d'airaui, 
qui, au moyeu d'un souiQet semblable à celui des ou- 
vriers eo fer, reodait des sons mélodieux, et mêlant 
ensemble les tons graves, moyens, et. aigus, servait à 
exécuter de belles symphonies. ^ 

Comme l'orgue faisait entendre k la fois viugt instru- 
ments, qn'ii révélait des consonnances impossibles ou non 
hasardées jusqu'alors, qn*il produisait des voix juvéniles 
et des voix mûres, des tons d'une élévation singulière, 
mêlés aux notes les plus basses et les plus austères, il 
influa puissamment sur tout Tart musical^ et il se mul- 
tiplia dans tonte l'Earope. 

Quand des âmes pieuses, unies à des sens délicats, 
s'Identifièrent avec la sublimité de ces accents religieux, 
elles crurent avoir pénétré jusqu'aux harmonies du ciel ; 
elles se sentirent portées vers les espaces infinis par ces 
jets impétueux et sonores, par ces élans suaves et con- 
tinus qui expriment un éternel amour et une éternelle 
prière, par ces modulations si vives, si nettes, si sou- 
daines, si brillantes, et puis si douces, si coulantes, si 
pures, qui se jouent comme une eau limpide dans les 
tubes de milUiI. Taïuùt dam la monotonie habituelle 
des grands monastères, à l'heure de la prière des 
fêpres, des chants tranquilles et simples s'exhalaient des 
cananx d'airain, et se répandaient en notes calmes et 
mesurées le long de ces cloîtres que dorait le soleil pai- 
sible de la solitude ; tantôt, par des jours de brouillard 
et de mélancolie, des sons plaintifs et voilés gémissaient 
sous les arceaux humides ; ou dans les solennités reli- 
gieuses des ci:tés, comme un vent impétueux grondant 
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au milieu de l'orage, des accords puissants retentis- 
saient à régal du tonnerre et frappaient les sombres 
▼oâtes des cathédrales. 

La dévotion du moyen-àge s'épiiL d'un pareil instru- 
ment, parce qu'il promettait rioûoi dans ses conson* 
nances, comme l'arcliitecture ogivale le promettait dans 
ses formes. L'orgoe mariait les sons de la flûte à celui 
des timbales, les fanfares des clairons aux accords de la 
harpe, le cliquetis des soniRîtes aux frémissenieiils 
grondeurs de la basse, les vibrations déliées du violon 
au murmure expressif du haut-bois. L'orgue était pour 
ces hommes de foi la harpe de David, le chant ineflable 
des chêrabins, la symphonie des sistres d'or des vingt- 
quatre \ it illards qui ne taisent jour et nuit leurs louanges 
etleurs concerts devant le trône de lumière. £n entendant 
ces effets singuliers, les cœurs montaient avec les voix 
vers le ciel ; car on eût dit des hymnes mélodieux, des 
échos ravissants, des chœurs d'anges perdus dans le loin- 
tain des parvis sacrés, auxquels succédaient tout-à-coup 
lesgémlsseineniâdu remords, les cris d'épouvante, et les 
éclats mortete de la trompette iatale, déchirant Touîe du 
pécheur comme par le tranchant d'une épée« brisant 
son âme et son espérance par un signal de réprobation , 
sonnant lugutiitinent la dit iiiLie heure du dernier 
jour, et accompagnant les craquements du globe et les 
hurlements de l'abîme, jusqu'à ce que tout fit silence 
pour entrer dans l'éternité I 
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FBINTORB. 

Le passé nous a laissé peu de documents et peu de 
vestiges relativement aux arts iu dessin. Au v« siècle, 

quand >'iiinatiiis éleva la cathédrale de Clermoni avec 
ses soixante-dix calonoes et ses huit portes, sa femme 
faisait peindre d'anciennes légendes historiques dans la 
basilique de Saint-Étienne, et Usait elle-même aux ar- 
tistes les sujets qu'ils devaient représenter sur les murail- 
les. Au vi« siècle, Grégoire de .Tours n'avait voulu em- 
ployer que des artistes francs pour Tomement et la 
peinture, dans la reconstruction de la basilique de Saint- 
Martin (1). Les « peintures clég((nies n qui décoraient 
Saint-Germaiu des Prés, dit le doré, et qui rivalisaient 
avec ses mosaïques, sous le règne de Childebert, étaient 
aussi l'ouvrage d'artistes francs. Us avaient peint i 
Toulouse, à Rouen, à Saintes, à Bordeaux (2). 

Mais après cette époque, l'art dégénéra graduellement 
jusqu'au temps où , pour faire restaurer les images des 
martyrs à Saint-Denis, Suger se servit d'artistes « qui 
employèrent l'or et des couleurs précieuses (3). • 

Nous avons vu qu'un peintre célèbre du même siècle 
avait été brûlé comme bérétiquc dans ia ville de 
Brame (4). Une des portes de Paris s'appelait « la Porte- 
aux-Peintres , » parce qu'un sentiment d'émulation les 

(1) Du Sommerard ; les Arts an moyen-àge, I, not. 92. 
(9) Ibid., 121, et AvebiCectiire, cb. V, iiot.S8. 

(3) Historiens de Fr., in-f», XII, 96. 

(4) Tom. I, Clergé séculier, p. 969. 
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rassemblail dans une inaisou voisine, pour U avaiUer en- 
lemble, et se perfectionner dans leur art (1). 

D'an côlé les peintres recevaient quelque encourage- 
meut des chapitres et des maisons religiouses ou l ui la- 
lent pouvait s'exercer, de l'autre ils étaient exclus des 
communautés où la sévérité delà règle s^opposait au luxe 
des images (2). Héloîse, si l'expression est exacte, aurait 
possédé au Paraclct le portrait d'Abélard , et ailleurs on 
aurait exécute ceiuide saint Hcrnard ; on voyait à Saint- 
Deols celui de Suger, sans parler des statues peintes qui 
décoraient les chapelles de Fabbaye royale. On devait à 
l'abbé Pierre (1130) les pointures du réfectoire de Sainte- 
Benigaede Dijon (3), et à GeoUroy-de-Cbamp-Alleman, 
évéque d'Auxerre, celles des cryptes de son église (d); 
rimage de ses prédécesseurs fut aussi représentée en 
couleur sur les murs de sa cathédrale. On conservait à 
(^anibi ay lo portrait de Tévêque I.iesIxTi (1076) en mé- 
moire de ses vertus (5), et de nos jours on a retrouvé 
des peintures murales du xiii* siècle, dans Téglise des 
Templiers à Arnac-la- Poste (Haute-Tienne). Ces divers 
ouvrages étaient exécutés par des rlercs. 

Il est vrai que, dans le môme temps, des censures ri- 
goureuses frappaient l'abbé de Val-Paradis, qui avait 
décoré de peintures remarquables son clotcre et quelques 
autres parties de son monastère. On proscrivait à la Char- 
ci ) Delamarre ; Traité de la Police, 76. 

(2) flisl. Uttér., IX, m 

(3) Hist. de Bourgogne par les Bénédict., 521. 

(4) Lebeuf ; Hist. d'Auierre, 265, et Dissert, ecclés., II,230l 

(5) D'Achery ; Spicileg., IX. 
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IrtMisc ' lonto espèce de lapis, do vitraux peints ou 
ornés. )) Les peintures éuieot effacées des églises et des 
hospices de cet ordre. Les disciples de saiol François 
d'Assises, et de saint Dominique, ne les toléraient pas da- 

* \aniage, et si les frères prêcheurs les admcllaieni, eu re- 
vanche ils exilaient de leurs maisons les ouvrages en relief, 
ils banissaientdcleurs livres les lettres dorées, et de leurs 
fenêtres les vitraux coloriés, où la croix seulement pou- 
vait encore se montrer sur un fond de couleur blanche. 
Si la peinture eût été prohibée dans tous les monastères 
avec la nmne sévérité, il ne lui serait plus resté d'autre 
asile que les galeries de châteaux, qu'on ornait de fi- 
gures peintes, ou les églises séculières dont les voûtes 
et les chapelles resplendissaient de vives nuances (1). 

Difficilement pourrai t-ou expliquir le procédé qu'on 
employait dans ces dernières décorations. Les vestiges 
que l'on découvre encore dans nos ^ises, se montrent 
sous Taspect de simple détrempe. Doit-on en conclure 
que la fresque était inconnue? Il est probable au con- 
traire que la fresque est aussi aiiciennc (jue l ait même. 
Les décorateurs de l'antiquité paieuue, en pratiquant la 
peinture à l'encaustique, avaient admis concurremment 
le principe de la fresque. 

Dans la chronique des dacs de Normandie, la belle 
Harlotte entre dans la chauibre du duc : 

.... Ed ia chambre voutice 
Où ont maint ymage peintîoe 
A or, à vermeil, e à colors (p. 416). 

• (I) Hisi Hiiér.,XVI, rî^sj, — Martenn. Thes, anecdoi , IV, 
p. 1379 et i(>78. — Aonai. bénédict., VI, 688. • 
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M, Frariflîîque Michel ne |)ense j)as qu'il soii ici 
queslioii de peintures à fresque, mais plutôt de tableaux 
détachés. Quel procédé avait-on employé ? Ces images 
étajeol-eUes exécutées avec le blaoc d'œuf, la gomme, 
la cire, ou Thuile de palmier (1) ? Le champ est vaste pour 
les suppositions. 

On ne peut nier cependant, après avoir lu un passage 
de ThéophiJe-le-Prétre, qui vivait environ quatre cents 
ans avant J. Van Eyck , que l'huile ne fût quelquefois 
eni|)Ioyée an XIII* siècle, malgré la difficulté de la dessic- 
cation. Théophile conseille d'user d'huile de lin la 
peinture des portes. Dans un autre passage de son 
traité, il dit : <& Prenez les couleurs que vous voulez 
« poseTt les broyant arec de l'huile de lin sans eau, et 
« faites les teintes des figures et des draperies comme 
< précédem nient vous les avez f.iiics à Fenii. Vous (>ou- 
t vez à voioulé donner aux animaux, aux oiseaux, ou 
« aux feuilkiges, les nuances qui les distinguent. » 
Quant li s'agit de solidifier ces couleurs, Théophile n'In- 
dique d'autre procédé que celui « de faire sécher an so- 
leil (2). Reste donc à Van Eyck la gloire de l'in- 
vention d'un procédé siccatif, et par conséquent de la 
véritable peinture à l'huile. 

Au reste, le peu de renseignements qu'on possède 

(1) Dans les Fabliaux, on parle d*oii t vieux crucifix peint 
sur une porte et mpantUé d§ tendz. * Méon ; Fabl., II 104. 

(2) Dans le traité fort curieux, que ce moine, vfalseaiiblable- 
rnent allemand, a écrit vers la fin du xiii« siècle, sont retracés 
les procédés usitésalorsdans lapelDtore,ladonife, la verrerie, 
la mosaïque, la miniature, la ciselure, la fonte des métaux, la. 
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sur l'art de la peintore prouve qu'il était moins avancé 

en France qu'en Italie, où le pinceau de Cimabiie char- 
mait déjà les yeux. Charles d'Anjou, passaot à Florence, 
fot conduit dans l'ateiier de Cimabue par les magistrats 
de la cité : il y vit la vieige de Véglise S. Maria Novella, 
oeuvre qui parut miraculeuse, et qui fut portée an son 
des insti uinenls à ia place destinée pour la recevoir (1). 

Quelques antiquaires ont reproché à l'art clirétien et 
chevaleresque d'avoir repoussé la peinture et la sculp- 
ture, tandis que Tarcbitecture romane et bysantîne 
s'en était servi comme d'accompagnement nécessaire. 
iMais il nous sonible que c'est faire injure à la puissance 
du vrai style ogival qui ne rejetait autrefois aucune es- 
pèce d'ornements, qui employait le métal, le bois, la 
pierre, le verre, la couleur, la dorure, avec un égal 
bonheur. On remarque dans nos églises gothiques des 
parois nues qui, recouvertes jadis par la fresque ou la 
détrempe (2) , balançaient ainsi harmonieusement la 

calligraphie, l*oifévrerie, la facture des orgues; etc. Il est natu- 
rel de penser que les méthodes qu'il iodique étaient ap- 
pliquées en France, dans le ziii* siècle, pour la pratique des 
arts, car il réunit évidemment dans son ouvrage les procédés 
des divers pays civilisés 4e l'Europe. Voyea la tradociion de 
M. le comte de TEscalopier : Essai sur divers arts, par Théo- 
phile, prêtre et moine, ln-4*. 

(f) Ch. Latbnt; HIst. de la peinture. 

{i) La peinture dite à Tencaustique a reçu de magnifi- 
ques applications k Munich, dans les nouvelles salles de la r^ 
sidence royale. Quant 9i la firesque, ressuscitée dans la même 
ville avec non moins d'éclat, elle a donné k l'école bavaroise 
une réputation européenne. 
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richesse des vitraux, au lieu de sjc parer de tableaux 
postiches et vernissés qui n'out pas été ùiia pour la 
place et le jour qu'on leur doune. L'iatérieur des nefr 
dans le ? oisinage des portes, dans les chapelles, et le 
pourtour du chœur, laissait assez de champ à la pein- 
ture et AUX bas<reiie(s. 

Si les traces de la peinture ancienne, exécutée sur 
une large échelle, sont maintenant si rares, il n'en 
est pas ainsi des productions de la miniature trans* 

mises jusqu'à nous dans tant de manuscrits. 

Les plus belles œuvres peut-être du luoyen-àge sont 
restées entre nos mains ; la littérature d'alors n'avait pas 
le pressentiment de l'Immortalité que l'imprimerie de- 
vait Ini garantir ; pour prolonger son règne elle se fai- 
sait belle, et les fleurs dont elle se parait ne sont pas 
encore fanées. 

Un passage de Vaffalogétique de fiérenger ferait 
croire qu'on connaissait la miniature telle que nous la 
comprenons de nos jours : «... C'est comme on man- 
«t chot qui peiiidrait sur l'ivoire, » (i) dit-il. 

Mais sans attribuer trop d'importance à un passage 
unique* cherchons ailleurs la vraie miniature des pein- 
tres do moyen-l^e. 

Le xir et le xnt« siècle produisirent différentes sortes 
de manuscrits; tous ne contiennent pas des embellis- 
sements coloriés. Ne confondez pas le beau manuscrit 

(1) i Si€ finglt in ebare mantut, » P6tr. Abèl. oper. PariSt 

leie. 
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sur vélin avec«es HVIes de parcbemin forméfi depeaox cow- 

siiosles unes à la suiic des autres, et dont le nom indique 
la forme : volumen s'ils soot j;>etits, rotttlœ forment 
de grands rouleaux, ni avec ces tablettes assez rares, 
enduites d'une couclie de cire noire mêlée de poix, des- 
tinées à recevoir des écritures éphémères, on peut-être 
l'aveu d'un prclieur allaai à confesse, ainsi que le con- 
seille Bernard de Varan pour les gens de peu de mé- 
moire (i). Ne confondez pas non plus le parchemin 
virginal, avec le parchemin roussi par le temps où Ton 
entrevoit quelques caractères eCbcés sons les caractères 
récents ; celui-ci est un palimpseste ; on a gralt»** la 
vieille peau pour lui faire tenir un nouveau langage 2). 

Le manuscrit, dont nous parlons, n*est pas à feuiUes 
de coton, de papyrus, on de papier de chiffe, car à la fin 
do XI* siècle on ne trouve plus de papyrus, et les ma- 
nubcnis sur papier do \\n et de chiiïe se rencontrent 
diiTiciienient, quoiqu'ou possède une lettre du bon Join- 
ville à Louis-le-H Qtin sur papier de chiffe, quoique Pierre- 
le-VénéraUe prenne soin de nous dire : « Les livres que 
nous lisons tons les jours sonl lajis de peaux de béliers, 
ou de bouc, ou de veau, ou de plantes orientales, ou de 
chife (ex rasuris veterum |Mififiortmi) » (3). Le manus- 
crit, qn'onneCeuillettepas sansadmiralion, varieengros- 

(!) Hisi. liltér. de Fr., XII, 424. 

(â) Ibid., XVII, 299 et XVI, 3a — Moiit«il; Uisi. de» di?. 
états, 1, ép. Lxxii Dot. 

(S) Hontfsucon pensequ'ilest Ici question de papier de linge, 
Harrei de papier de coton. Htst littér., XVI» 3S0 400-406. — 
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seur depuis V\n-2U jusqu'à l'in-folio ; solidement relié en • 
peau de cerf (1), ou protégé par une riche enveloppe de 
soie, d'or et de pierreries, il offre la réuoiondeplusieani 
ceotainesde feuilles écrites d' une belleencre parfaîtement 
noire et luisante (2) sur an parchemin d'un blanc de lait. 

Ces beaux inauuscriis ont fait dire aux moines «(fue 
les écrivains étaient devenus des peintres, et que les 
saints ne demandent pas qu'on emploie le vélin pour- 
pré, l'or moulu, pour embellir les lettres d'un livre, ni 
les pierres précieuses pour en décorer la couver- 
ture » (3). 

LeDante, qui habita quelque temps la France, a parlé 
dans son purgatoire de cet art : cke allummai'e (U) è 

detto in Parigi. » C'est donc à Paris que le savoir faire 
des enlumineurs {babuinare) s'exerçait avec le plus 
de succès, non seulement dans les bossages d'or bruni 

Allam , TEurope au moyen -âge. — Traité de diplomatique , 
1,5». 

An tz« siècle se rattache le premier usage du papier de 
cifAfOfùdusrtabomIntciMu Anxz*,zi«et xii«, les manuscrits sont 
plutôt sur parebemin; dans les siècles suivants le coton re- 
prend faveur. 

Jusqu'au ziii* siècle on fit usage de tablettes de cire & Tab- 
baye Samt*Gennain des Prés. 

(1) Legrand d'Aussy, fabl., I, 397. 

(2) Il existait à Orléans une charte de Philippe écrite 
en encre verte. L'abbé Arnaud préparait lui-même les par- ' 
chemins. Hist. littér., XIII, 38. 

(3) Annal, Benedict., V. 486. — Hlst. littér., IX. 

(4) Du Sommerard; les Arts, etc., ch. V, 119. — Le Dante 
est né en 1967 ; il vint en France après la mort de Tempcreur 
Henri VIL 
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qui ne se brisent |>oint et dont le secret n'est pas re- 
trouvé , daiis its euroulements délicats qui, par un gra- 
cieux léaillagc, enveloppent les majtiscules de vignettes 
formées de fleurs et de fruits, on dans les paraphes l^ers 
qni encadrent d'une dentelle idéale des figures fantas- 
tiques, uiais aussi dans les pcLiies composilions rehaus- 
sées d*or où Von voyait mêlé aux scènes de la Bible et 
des romans, aux compositions symboliques et rel^u- 
ses, la figure du sire abbé, ou du noble baron, qui avait 
commandé Touvrage. 

Ces miuiaiures, nettement exécutées sur le parchemin, 
reluisent de vives couleurs. Le vermillon, le ven miné- 
ral surtout, et ]*outre-mer, sont prodigués ; le dessin est 
exprimé par un trait que le coiuriste respecte; trait si 
délié, si fin, et en même temps si adroit et si ferme 
dans les figures les plus exiguës, qu'il a fallu un instru- 
ment parfait et une main fort exercée pour le produire. 
Les visages sont légèrement colorés, mais la nuance des 
draperies est éclatante, et relevée par quelques ombres 
d'un iaire très délicat. 

Il est vrai qu'il ne faut pas être exigeant à 1'^^ 
des proportions et de la perspective. Si les visages ont 
une physionomie naïve et vraie, une expression fami- 
lière qui fait sourire, les rapports de la tête avec les 
épaides, ceux des jambes et des bras avec le corps, sont 
rarement d'une exactitude rigoureuse. Quant au cos- 
tume c'est celui du lenips : Saùl y porte le haubert et 
la cotte de maille, et les rois d'orient y sont fourrés 
d'hermine comme sénéchaux en cour plénière. Dans un 
seul manuscrit du Saint-Graal on trouve cent vingt- 
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sepl miniatures dorées, outre les capitales ornées. Cha- 
cune de CCS miniatures, d'après uoe note de l'artiste, 
ajoutée à la fin du volnme, revenait à deux florins. Ponr 
une copie de la Bible on donna quatre-vingts livres; 
pour nn missel illustré quatre cents florins. Le prix 
moyen d'un volume in-foiio de ce temps équivalait à un 
objet qui coûterait maintenant quatre ou cinq cents 
francs (t). C*est è peu près le prix que la curiosité lui 
conser V (iiiùi éu i j < > u i d " 1 i u i . 

Dans la loule des copiâtes employés en tous lieux, 
plusieurs rdigienz se ûrent un nom par des tra- 
vaux de patience, qu'on ne peut comparer qu'aux 
travaux des autres religieux qui les ont lus et commen- 
tés cinq siècles après. On citait : Foulques, préchanlre 
de Saiot-Hubert, pour les initiales et l'enluminure des 
manuscrits de son monastère (vers 1086} (2), Thibaud, 
habile copiste et peintre au temps d'Hildebert du Mans, 
et même un juil. maître Cohen, qui vers 1200, trans- 
crivit sur véiiii le texte hébreu de l'Ancien-Testament. 
Simon d'Orléans, qui s'intitule enlumineur dtor^ nous a 
laissé un beau texte (3) . Mais les meilleurs manuscrits 
sont de la fin du xiir siècle. 

11 fallait de longues veilles pour terminer ces élégantes 
copies et les illustrer magnifiquement ; cependant les 
quatre Évangiles en lettres d'or de l'abbaye de Hantvîlliers 
furent achevés en moins d'un an (1213]. On peut relire 

(f)Hlst littér., XVI, 38. 

(i2) Lebœuf; Dissert, ecclés., Il, 23i. 
(5) ViUeniin; Monuaienls fr., cire. 103. — Hisl. littér., 
XI et XVI, 38. 

111 18 
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encore le TCBu d*Qn de ces €alligraj)hes, qui, arrivé enfin 
aux limites de sa tâche, suppliaii « ceux qui posséderaient 
« leinanuscrit« tant futurs que présents, d'accorder une 
« part de leurs bienfaits et le souvenir de leurs prières, 
a ^ l'ouvrage comme à l'ouvrier, et au se^neur abbé 
« qui avait autorisé et encouragé l'œuvre ; • il leur re- 
conimai»dail « l'âme «h; son père, de sa mère, de sou 
« ami, même de la ieuioie de sou auii, lesquels tous, 
c( par amour pour lui, avaient fait préparer le parchemin 
a et fourni les couleurs ! » (1 } 

Non moins laborieuse, et non moius patiente, que la 
plume et le pinceau, voue^ à rembellissemc ut des textes, 
l'aiguille travaillait activement à la décoration du sanc^ 
tuaire. Elle produisit des ouvrages qu'on ne retrouve 
plus et qu'on regrette. La difficulté de rexécntion, la 
rareté des bons ouvriers, la cherté des laines inws et des 
soies, faisaient des tapisseries un objet de grand luxe, que 
les églises bien dotées, et les riches seigneurs, pouvaîènt 
seuls s'accorder. Cependant nos fabriques rivalisaieni 
déjà avec celles de Flandre leurs aînées. En lt3&, l'abbé 
de Saini l loi . nt de Sauiniu fit exécuter dans cette ville 
de grandes pièces de tapisserie pour décorer le chœur de 
son église. Des si^ets tirés de L'Apocalypse et des chasses 
de bétes fauves y étaient représentées : singulier choix, 
plus favorable h la curiosité qu'au recneilleiiient (2). 

Il est question dans Joinvilie «d'une chapelle d'cscar- 

(1) AdusI. Beoedict, VI, fSO. 

(i) Martenne ; Ampiiss. collect.» V, 1 130. 
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bte que saint Louis envoya au roi deTartarie,enlaqiielie 
il Gt cirer à resguille toute notre créance, rAnnonciation 

de l'auge Gabriel, la >aiiviié, » etc. « Présent accom- 
pagné de calices, livres, uraenieuts, ei de tout ce qu'il 
fallait pour chanter la messe » (1). Cette chapelle sor- 
tait peut-être des ateliers de Parts, où la corporation des 

tapissirrs de tapis sarrazinois fabriquait exclusivement 
les liantes -lices « pour l'Kglise et les gentiishou- 
mes » (2). 

Un évêque d*Auzerre, en 1100, lit don à son église 
d*Qn voile de lin orné de figures de rois et d'em- 
pereurs, lequel devait être placé au côté j^auche de la 
nef, les jours de féte, avec quelques pièces d'étoffes 
précieuses qui avaient coûté 1 ,000 sols ; deui de ces 
tissus représentaient des lions rampants, et le troisième 
des princes à cheval ; il lui légua aussi deux grandes 
pièces de tapisserie de laine de uuauces variées, déco- 
rées d'animaux, et deux beaux tapis pour rehausser les 
sièges du chcsur (3). Jean de Courteuay, archevêque de 
Reims, enricbit sa calliédialc d'une chasuble de soie 
verte, oruée d'écussous, de kurts, et de divers oiseaux 
de couleur rouge à pieds de fil d'or (4). Montlancoo a 
publié le dessin, que nous lui empruntons, d'une bourse 
triangulaire vraÏMimblabieincnt destinée au transport de 

(!) JoÎQviUe; éd. Pelitot, 

{t) Métiers d»' Boiloau ; éd. Df^pj)!!!^', cnc. 113. 
On n'y adiueiiaii pas les femmes, ■ ce uiesiier e Uni trop 
greveres (pénible). » 

(3) Lebœuf; Hisl. d Auxerre. 

(4) M. Tarbé \ Trésor des églises de Reims. 
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quelques reliques; plus de quiuze sortes d'armoiries ré- 
pétées y sont brodées. 




BoarM en tapiiterie. 

11 est probable que les lissus orientaux avaient déve- 
loppé le goût de nos pères pour les tentures travaillées 
à Taiguille, et pour les tapis ornés d'arabesques. Ce 
qui paraît certain, c'est que les princesses, mêmes, con- 
sacraient leurs loisirs, et leurs mains délicates, à ces longs 
ouvrages. Dans son poSme à* Alexandre^ Alexandre de 
Paris, confondant, par une licence poétique assez naïve, 
le profane et le sacré, la cour de Perse et celle de Salomon, 
dit que la tente de Darius avait été br(xléc par la reine 
de Saba. Dans un antre roman (Beuve de Comarcbis) , 
11 est question d'une belle tapisserie de haute lice : 
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Oiujui's |)lus liclio Ui' n'dieiil roi ne princior ; 
Ksquai tclés esloil, el on chascun quartier 
Ot ouvré à l'aiguille (uionlir ne vous en quier,. 
Esloires ancieiiues duu laus rui Manecirr ... 
El bordéures erent fleur de Ijs ei rosier (i/. 

On a flon^ent répété, mais sans preuves décisives, que 
la célèhic i;i[)issprif à l'aiguille, rcpréseiilaiil la coiiqiiéK» 
de TAugieLeiTC par (iuiilaume de Mormaiidic, telle qu elle 
existe encore à fiayeux , était l'ouvrage de la reine Ma- 
tfaildey épouse du conquérant, et de ses femmes. M. de la 
Rue a pensé qu'elle avait été exécutée par ordre de Flm- 
pérairice iVlaihilde, fille de Henri I", mariée en seconde 
noce à un comte d'Anjou. 11 attribue ce travail k l'iu- 
dustrie des ouvriers saxons, soixante-trois ans environ 
après la conquête, et indique trois mots de leur laugue 
dans les inscriptions qui accompagnent ce grand tableau 
historique. D auues érudits ont élabli qu'Odun, évè(|ue 
de fiayeux , au xii" siècle, de la famille dticale de iSor- 
mandie, avait fait exécuter cette précieuse image. Eu 
tous cas on peut appliquer, sans anachronisme, aux com- 
mencement du XII" siècle, les renseignements que la ta- 
pisserie mm offre relativement aux vêlements, et aux 
coutumes (2). 

« 

(1) K Jamais roi ni prince n'eurent plus riche tente; elle 
était éeartalée, et dans chaque quartier on avait exécuté à 
raigttille (je ne vous ments point) les anciennes histoires du 
roi Maoeeier ; aux bordures étalent des roses et des fieurs 
de lys. > Chroniq. des Ducs de Normandie; P. Michel; notes. 

(2) Lebœuf pensait que le dessin en avait rié iracé vers 
1100. Raquefort a adoiilc l'opinion de xM. «ic la hue. Le na/.at, 



278 



MOsiAiaUE ET VITRAIL. 

I.a Fmnci' pi>u\ ait-elle rdiupter des artistes en mo- 
saïque parmi ses pciiUres ou ses verriers ? 

On Toii dans le livre de radmîDtHtratîon de Suger(l), 
qu'il fit Tenir des ouvriers de divers pays pour exécuter 
les vitraax et les mosaïques de l'abbaye de Saint-Denis. 

D'au 1res ouvrages sont mentionnés rà et là dans les 
écrits du temps. Ainsi k tombe de Guillaume, ûlsdu comte 
de Flandre, Robert, portait une mosaûhfae nfere nwsaUco 
« de petites pierres de diverses eonleors imitant la pein- 
ture. ) J e visage du chevalier était rendu de cette ma- 
nière, ainsi que son armure (1109) (2). 

Un pavé en pierre de liais, dont les creux eotaillés 
sont remplis avec des mastics de différentes couleurs, 
étendus à l'aide du feu, se rencontre dans l'ouvrage 
de Villemin. C'est encore une espèce de mosaïque (3). 

Le beau pavé du cliœur de Saint-iiemi à Reims, tel 
qu'il avait été exécuté en 1090, cinq ans avant la pre- 
mière croisade, par les soins de Widon-le-Trésorier, 
consistait en cubes lapidaires dont ie plus fort n'excé- 
dait pas la grosseur d'un pouce : les prophètes, les apô- 
tres, les évangélistes et leurs attributs, les quatre fleuves 
du paradis terrestre, savoir le Tigre, TEophrate, ie Jeqp, 

6gnré aux casques, se volt encore an commencement du 
XII* siècle , et le ventail qu'on y remarque appartient aux 
usages des années suivantes. 

(1) Admfn. Sug. cap. 3^2. Rer. (îallic. Scriplor. 

(2) Chronique de saint Berlin dans Martenne, 742. 

(3) A. Potier; texte de Villemin, 93. 
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le Fison ; uue femme porUnl une vaiiuc et moatée huv un 
dauphin pour figurer la terre et la mer, les quatre sai- 
sons, l'ensemble de la terre {orhis terra) ^ les sept arts 

libéraux, les douze signes du zodiaque , la Justice, la 
force, ia tenipérancc, les quatre points cardinaux : tout 
cela était exprimé dans ce tableau encyclopédique (1). 

Les travaux d'incrustation que nous citons ne seraient 
probablement pas les seuls dont on pourrait faire honneur 
au temps des croisades, si la date de tous les muiiuiiienis 
français de celle espèce élait lixée. L'étude de l'art na - 
tional est devenue si générale» que -cette brandie de nos 
antiquités, encore inexplorée, ne Uirdera pas tans donte à 
être mieux connue. Puîsse-t-on y trouver un motif d'é- 
muJatioii pour icndre dans les consirncliuns modernes 
à un genre de décoration élégant et durable , la popu- 
larité qu*il mérite. 

Cne autre espèce de mosaïque toute diaphane, aé- 
rienne, éclatante, appelle maintenant notre attention; je 

veux parler des vitraux peints. 

L*eniplui du verre coloré pour clore les jours d'un 
édifice est fort ancien. 

Bîen avant i'époque qui nous occupe, Grégoire de 
Tours parle de vitres dérobées dans ooe église, et fon- 
dues, par le malfaiteur, dans l'intention de les vendre ; 
on doit supposer que c'élaieiït des fragmeals de verre 
coloré (2). Forlunat admire le bel elîet que produisent les 
vitres del'^se de Gonstantinople au lever de l'aurore. 

(1) Baugier; Mém. hlsl. de Cbampagne, 901. 

(S) Grég. de Tours, 11, cb. 16. Dans firaelias, peintre lis- 
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Au vu* sîèclej saint Wilfrid fit venir des vitraux de France 
pour son église d*Yorck, et Renott Biscop, abbé de WIre- 

niouth ( 1 ) , chercha parmi nous des verriers et des archi- 
tectes, qui devaient bâlir pour lui dans le style roman 
{opereromano). Ragenuifet Baideric, verriers (vitrearii), 
sont nommés dans nn acte de Chartes-le-Chauve de 
863 (2). Après cette date^ on ne connnatt rien déplus 
ancien que les vitraux uîcn lionnes dans une lettre de Gos- 
bert, abbé de iegernsée en Bavière (de 983 à 1001). 

En 1052, on possédait à Sainte-Bénigne de Dijon 
on très ancien vitrail petite représentant le martyr de 
sainte l'urchasie, et provenant de la vieille église restau- 
rée de Charlcs-le-Cbauve. M. de Laste) rie pense quece vi- 
trail devait remonter au commencementdu siècle (3). 

Leviel croit que c'est par les ouvriers anglais, origi- 
nairemenl formés dans les ateliers de France, que l'in- 
troduction des vitraux peints eut lieu en Allemagne ; mais 
cette supposition réclame des preuves. L'art du vitrail 
existait en Lorraine au xii« siècle, puisque Soger fit venir 
des ouvriers de ce pays |)our exécuter les verrières de 

lien du sitn It' , on trouve un chapitre sur la peinture du 
verre : Qtwniodo pintierc debes in vitreo. Manusc. de la Bibl. 
royale. — Rey. des Insignes de la Monarcb., 99. 

(1) Vers 675. — Beiitliaiii ; Kssnn on the Saxon rhmches, 

(2) Lasteyrie ; Hisi. de la PeinLim» sur Verre, 12. 

Au xi« siècle, en Italie, Léon III avait fait inellre des verres 
de couleur à Saint-Jean de Lalran. Honorius en plaça dans 
l'église Sainte-Agnès, et l'abbé Didier dans l'abbaye de Mont- 
cassin. 

{%) Gmeric David ; Hisi littér. de Fr. — Leviél; Art de la 
Peint, sur verre, 80-itt. 
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Saint-Denis; il est naturel d*admettie que ces artistes 
appartenaient plutôt à T Allemagne qu'à la France. Dès 
ie siècle suivant on voyait aux fenêtres de l'abbaye de 
Braine, les figures coloriées da comte Robert, de la 
comtesse Agnès, de Robert, fils de Louis VI, d*Agiiès 
de Baudmont. Elles avaient été données par la reîjic 
d'Angleterre, parente de la comtesse de Braiue (1). 

L'art du vitrail fut longtemps statioonaire. L'air et le 
jour arrivaient à la fois librement dans les édifices, par 
lesiuèiiiis ouverlures. Aussi Alfred-lc-Grand méiiia-t-il 
des éloges , pour son invention de lanternes qui proté- 
geaient la lumière des cierges. 

Au xu* siècle le progrès devint sensible. Les verriers 
de Saini-Denis, dont nous avons [>arlé, en)[)loyèrt'ni dt'5 
matières précieuses et brillantes : pour obtenir un bel 
azur on pulvérisa, dit-on, et fondit des saphirs. Un maî- 
tre ès-arts^ très expert, veillait à l'exécution et li la con- 
servation de ces vitraux. Le temps en a épargné quelques 
vestiges, restaurés par M. de Brei. Des sujets relatifs aux 
croisades y étaient représentés ; entre autres la prise d*As- 
calon. La fignrede Suger, telle que notisravons reproduite 
dans la première partie de cet ouvrage, s'y voit encore. 

Il existait à l'abhdyo de Loroux en Anjou des vitraux 
qu'on disait antérieurs à ceux de Saint- Denis ; on y re- 
marquait le portrait de Foulques V et de sa femme. Après 
ces vitraux « après ceux de Fontevranld et de Chartres, 
on doit ijoiiiiner ceux d'Angers, ixcmlés sous Tépiscopat 
d'tJlger, médaillons symétriques à fonds bleus, à bor- 

(I; Lcvieil ; Art de la Peint, sur Verre, 61. 
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dures roii^'fs, représeiiiaiii riiistoire iW sainte Cathe- 
rine (de 1125 à ll/»9). V ieuneiil ensuite les verrières 
de l'abbaye de Sainl-Victor à Paris, puis celles de Cbà- 
teauoeuf, de Limoges, de Sens, du Haos, de Heiins, 
de Tours , de Salute-Radegonde de Poitiers , de Saiot- 
Etienne, de Châlons-sui -Marne, de Soissous, de Noyon, 
d'Amiens, de la Sainte Chapelle de Paris, de iVlouli- 
neaux près Rouen , d'Évreax, Ctiâteauroux, Clermont- 
Ferrand, Mantes, fieauvais, All^ny près Rélhel, 
8ée«, etc. Bourges n*eat ses vitraux qu*au xiii* enècle; 
Saiiit-Jeaii de Lyon exposait à la même éput^ue, ddiis 
ses verrières, les portraits de ses chanoines (1). 

La peinture sur verre eut, primitiTement, un rapport 
évident avec le style roman ou byzantin qa*elle accom- 
pagna , avant d^affecter dans les ornements le goût des 
étoffes araheset les vieux tapis de l^erse (2). Les vitraux, 
romans, divisés en médaillons^ encadrent des sujets iegeu - 
daires, et imitent, au xii' siècle, le travail de la mosaï- 
que, et les combinaisons brillantes de notre moderne k»« 
léidoscope ; du sein des parties sombres jaillissent en 
étincelles mille points hmiincnv. 

Vers le milieu du XUL' siècle le vitrail devient plus 
large ôfi dessin et plus nuignifique de couleur; les mé- 

(t) Lasteyrie; Hist de la peint , 1tM8. — Rey ; des losi- 
gnes, etc., 106. 

Lebœuf remarque qu*en 1741, dans le seaï diocèse de Paris, 
plus de quarante églises ou oollégiates étalent décorées de 
peintures snr verre. 

{-2) l liévcnot; Essai sur le Vitrail. — Caumonl; Essai suv 
l'Arch. religieuse. 
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(lajil()n> \arit\s dans leur forme et leur ciLseiiibie, simii- 
leui, comme ceux de la Saitiie-Cbapelle , de grandes 
tapisseries. Plus lard les vitres paraissent disposées en 
forme de roses, et des figures colossales y sont admises. 

Au xiv siècle Tari du dessin d omiiic , l'ornement 
s'efface, on ne voit plus de uiédailUxis. 1^ xv*" esr la 
pins belle époque du vitrail Gon;iiidéré comme tableau ; 
la décadence commence aussitôt après, et se termine par 
roubli presque Luial de l'art au xviiF sfèrie. 

Pendant ces diverses iiausformaiiun.s, la ditlérence 
des styles de cbaqoe pays s'est maintenue dans Taspecl 
général des peintures sur verre. Le Mord , le Midi , le 
Rhin, l'Angleterre, oui eu chacun une physionomie lo- 
cale parliculière ; nous verrons se reproduire dans l'ar- 
cbitecture cette loi incontestable des arts (1). 

L'importance que Ton attachait aux produits délicats 
de la vitrification se montre dès le xv siècle. 

L'évêque d'Auxerre (1075), Geolhov de Chainpa- 
leman , surveilla lui-même ses ouvriers après l'incendie 
de sa cathédrale, et chargea six de ses officiers de pour- 
voir i l'exécution d'autant de verrières pour relise res- 
taurée. Il i t.seï \ ades préb<'iides en favcurd'un rlerchabile 
en oriévrerie, d'un savant peintre, et d'un ouvrier intelli- 
gent; les chanoines lui en firent des remerciements. 
Depuis lors, on lisait de temps en tempsdans le nécrologe 
d'Auxerre , l'obit de quelques chanoines peintres-ver- 
riers. Dans le nécrologe de ^otre-l)ame de Paris (de 

(I) Voyez le bel oavrage de MM. Martin et Cahier sur les 
viiiaux de Bourges, et celui de M. de Lasleyrie. 
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HbiHa l on iioiivail ces ligues : «Morl de Baredon, 
doyen el pièUe, qui fit faire une vitre au prix de 
15 livres > (i). 

Les statals de Ctteaux ordonnaient que les vitres 
{XMDtes fussent réparées tuu?) les deux ans au moins, et 
imposaient, en cas de négligence, un jeûne de curreclion 
à Tabbé , au prieur, et au cellerier , jusqu'à ce qu'elles 
fussent en bon état (2). Mais cette congrégation n'ad- 
mettait que (les vitres de couleur blaiiche, ornées sans 
doute de quelque dessiu isochrôuie. Saint Louis régla 
par des statuts la réparation des Terrières de la Sainte- 
Chapelle. LesoSrandes, reçues par les chapelains, étaient 
destinées à y subvenir ; si elles ne suffisaient pas le 
trésor royal fournissait le surplus (3). 

Depuis les vitraux que Suger ùt exécuter à Saint- 
Denis, et ceux que Clément de Chartres peignit I Rouen, 
jusqu'aux derniers ouvrages de la manufacture de Sè- 
vres, plus (le sept cents ans ont passé. L'art du vitrail 
avait liui par être négligé , oublié , perdu ; uou il n'était 
.pas perdu. De 1616 à 1700, on fit en Angleterre les 
grands vitraux d'Oxford; au dernier siècle Leviel coii- 

(1) Lebœut ; Hist. d'Aiixiirre, 246. — Lasteyrie; Feial. sur 
verre, 132. — Environ 572 fr. 

(2) Martenne ; Tbes. anecdot, lY. 

(3) DnctDgii; Glosa., Yl, coL ISOO. — Au château de Gi- 
SOIS deux verrières, probablement de verre nu , coûtèrent en 
li84i 25 sols. ^Dans le compte de Brussel, 1901. on trouve 
HO sols pour les verrières de Cta&teau-Neuf, et 45 pour celles 
de la chapelle. — Caumont ; Essai sur Tarcli. r«l. — Lastey- 
rle ; Hist. de la peint, 48. 
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naissait et pratiquait encore les procédés de ce bel art (1). 
Pasquier disait en parlant des peiniures sur verre de la 

SaiiUc-Chapelle « que les vitriers tiennent pour cerlaiii 
ti que l'usage et manufacture d'iceiies en a esté depuis 
« perdu. » Il ne le dirait plus aujourd'hui ; mais il re- 
marquerait sans doute» qu'en France, les artistes de notre 

temps n uni pas toujouis choisi le meilleur luade d'exé- 
culion. 

Nos pères n'arrivaient pas sans beaucoup de peine à 
produire ces magnifiques images. L'emploi du diamant 

pour la coupe du verre n'a été connu qu'an xvi« siècle; 
ils étaient donc obligés, de se servir d'une pointe d'acier, 
ou de fer urcmpé très dur , d'humecter légèrcmeiii le 
contour entamé , et d'appliquer au revers une branche 
de métal rougic au feu ^ qui formait une langue on fê- 
lure, dont la marque, proion^ijcc par l'aciion de la cha- 
leur, suivait la trace de la partie sillonnée; avec un 
petit maillet on frappait les contours et les deux parties 
se séparaient. Chaque pièce de verre , à l'exception de 
celles destinées à reproduire les chair», était colorée uni- 
formément dans la niasse ; le rouge seul restait doublé 
d'une couche incolore. Des cartons taillés sur le dessin du 
vitrail , après avoir guidé dans la coupe des pièces, ser- 
valent de patron pour 1 assemblage (2). On ne savait pas 
encore obtenir sur une pièce doublement colorée dans sa 
pâte, un détail relevé par im fond de couleur différente; 
résultat qui exigeait qu'on taillit le verre en relief è la 
mauière d'un camée; ou que l'on creusât dans la 



(1) Uviel; Ibid., SO-86. 

(S) Levieii; Art de la peint., ^0-96. 
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masse pour jeter des lumières vives sur quelques ac- 
cessoires. Ce qu*ou appelle vilrauK émaiiléi ne parait 
point avant le xiv* siècle. 

Dans nos ouvrages modernes lescbairs iiont, de même 
qu'autrefois , peintes sor le verre blanc en cooleor vi- 
tri.ibl('s (jn'oiî recuit, et niod*'itjei»au |)iiKeaii. Lorsqu'on 
ne veut pas rester, comme il arrive trop souvent, dans les 
limites d'une imitation mesquine et regrettable, on par^^ 
vient aox teintes graduées du coloris le plus nttorelet le 
plus riche. Pour les ombres des étoffes et les accessoires, 
il peut y avuir couiijiiiaisou de la manière antique ei de la 
manière moderne, et alors la surface des verres, colorés 
dans la masse, reçoit encore un travail an pinceau. 

Ce travail par touches; indispensable dans Fexécutlon 
des vitraux tins de petite dimension , adoucit l'éclat du 
vitrail; mais, trop étendu, il lui ôte la physionomie an- 
tique , car les anciens peintres se contentaient de éér 
polir le Terre par derrière, lorsqu'ils voulaient en af- 
faiblir la transparence (1). 

STATVAIU R CISULirU. 

La statuaire au moyen-dge, est, ainsi que la pein- 
ture, une oeuvre tout orneoientale ; rarement elle 

s'offre à nous comme production spéciale et détachée. 

[[ 1 On a fait eo Bavière une heureuse combinaiï>on des pro- 
cédés anciens et modernes et r-xécuté les carnations d'après 
les vrais principes; d'abord pour la caiiu ^ii aie de Uatisbonne, 
puis a Munich, dans la belle église gulhique d Au, ou l'on 
peul admirer les plus inagniliquei» verrièresde notre é|>oque. 



Digitized by Google 



STATUAIRE. 



287 



8i l'oa irouve citée « ia belle figure de saint Bernard 
« exéculiée eo plein relief à l'abbaye de FËpaa » (1) , 
on peut croire qu'elle faisait partie d*ttn ensemble, comme 
celle (lu portaii de Saint- Denis représentant Suger s*a- 
genouillautaux piediîde Jésus-Christ. il ne nous est pas 
permis de citer la lameuse statae éqneatre de Pbilippe-le- 
Bel , donnée à la cathédrale de Chartres , et celle de 
Philippe de Valois donnée à la cailiedraie de l'ans; ia 
première eu luémuire de la victoire de Mons-en-Puellc, 
en l^Oû; la seconde après ia bataille de Cassel. en 1328, 
parce qu'elles sont postérieores aux croisades. 

I/art allemand avait produit, dit-on, à Strasbourg, 
la statue équestre de Uodolphe de Habsbourg (2) avec 
cette inscription : Rodolpho victarioso comiti m Hab^ 
spurg. S, P. Q. Ârg, prœfecto strenuo UMuam hanc 
P P. 1266. Voilà des termes bien classiques pour le xiif 
siècle (s'il y a obligation de luire remonter Tiascriptiun 
aussi haut) , et le moyen-âge l'était peu en fait d'icono- 
graphie on de numismatique. Ën 1156, quand ils'élera 
un procès entre Miles des Noyers et les religieuses de 
Regny, surla propriété des médailles de cuivre trouvées 
près de Vcrmanton, ce n'était point comme objet d'art 
qu'elles étaient devenues un motif de discussion (3) ; et 
quand le rei Richard fit la guerre au gouverneur du 
cliàleau de (Jialus, qui s'obslinait à gaider un trésor 
récemment découvert , c'est-à-dire ia représentation en 

<1) Hist. LUtér., XV. 

(2) Laguille; Hisl. d'Alsace. 240. 

(5) Lebœut'j Dissert. civ. et ecclé&., II. 
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ur (lu feNliii (l iiii ciiipereur romain entoure' do la famille 
impériale (1) , il ne fut pas couduit à ce fatal siège par 
un zèle d*anUquaire. 

Quoi qu*il eo soit, ane statue de Rodolphe de Habs- 
bourg, accompagut^e de celles de Clovis et de Dagobert, 
fut ceriainemeni sculptée pour le second étage de la fa- 
çade de la cathédrale de Strasbourg. Ces images dureut 
être accompagnées de celle de Constantin pour la qua- 
trième niche. De semblables figures équestres ornent 
presque toujours les portails des grandes églises du xii* 
et du Xlll' siècle. Elles font ainsi partie d'un ensemble ; 
mais, hors des chapelles et des tombeaux, des monuments 
iconographiques détachés répugnaient au culte chrétien. 
Les ouvrages que l'antiquité païenne avaient laissés 
étaient encore suspects ; les longues appréheiLsions du 
christianisme à l'égard de l'idolâtrie se calmaient à peine. 
La légende « du Varlet qui espousa Tymage de pierre » 
dit positivemeni que le pape redoutait les statues du 
paganisme * et qu*il en faisait faire des pavés dans 
0 lioaie (passeors). > 

Eq si sont encor et seront , 

Et par destts ele passeront 

Et maint musait et maint ptendome 

Tant eom en estant sera Rome (<). 

Au temps même d'Hihlc btri , archevêque de Toin ^, 
( m. CD 1139), celte puissance suspecte de l'art mytho- 
logique, n'était pas encore entièrement évanouie, comme 
le prouvent les vers qu'il a tracés, t . . Cependant, ni une 

(1) HisL. Liltér., Xï. ÎGi. 

(2) Méon i Fabliaux , il, 5ii. 
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« guerre prolongée, ni la flamme, ni l'épée o*oiit pu 
« abolir entièrement un pareil prestige. Les dieux s'ad- 
^ 11% eut eux-mêmes dans des formes divines , et vou- 

* draient ressembler à ces visages imaginaires; car la 

• nature a*a pu créer les déités avec dos irails tels que 
« rhomme en mît dans les images merreîHenses de son 
« culte. Le refrard s'attache à ces idoies qui soni j)lutôt 
« honorées par enthousiasme pour l'artiste que pour leur 
« divinité même (1). * 

Aussi lorsqu'on admettait sur les eliftsses et les reli- 
quaires des incriisuuiuns de camées aiiui^uis . la piété 
les transformait en images cbrétienues, et les livres 
pontificaux GODtenaient une orai^DU spéciale pour la pu- 
rification des vases paleas qu'on employait dans ht culte 
é\aiig( liffue (2). 

Jl ue laut donc (tas cbcrcher d(;s moiiiiiuents d'icono- 
graphie isolée , et des apothéoses à la manière des an- 
ciens, parmi les œuvres du christianisme; mais dans les 
niches des églises , au sommet des clochetons , sur les 
tombes, et sous les culouiiades des portails, on trouvera 
des myriades de figures en ronde-bosse (3). A leurs 
longs vétemenla, à leurs formes sveltes, à la paisible 
raideur de leur pose, on reconnatt le principe qui a pré- 
Ci) J. Hariss.; Miscclleanies, III, 449. 

(2) Ijebeuf; État des sciences, i:>6. 

(3) Un habile statisticien, faisant l inventaire sommaire 
des produits de la statuaire religieuse, a trouvé , dit-on , 4 
milliards 892 millions 5.000 de statues. L'époque des croisades 
est pour moitié au moins dans ce calcot. — Dusommeraid; 
Arts an moyen-âge» 400. 

III 19 
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sidé au deana des vitraux. Nos pères formaient on tout 
de Tart entier pour le consacrer la gloire de DIen. Ils 

n'avaient pas l'idée de ces morceaux d'étude, sans des- 
tinatioQ précise, doot l'art moderne se couieiite. Ils 
créaient ; nous imitons. Leur exécntion, jugée dans le dé- 
tail, est imparfaite; dans l'ensemble elle parait admirable. 

D'ailleurs, le ciseau religieux ne manquait alors ni 
d'intelligence ni de délicatesse. Le portail orientai de la 
cathédrale de Chartres» le chœur de Notre-l>ame de 
Paris, et nne foule d'autres monuments, en sont la 
preuve. Rainiilfe de Villedien cxéctita pour Tabbaye dn 
Mont Saint- Michel la statue dorée de l'archange tour- 
noyant sur un pivot. Saint Louis « fit entailler et enlever 
par image, TAnnonciation de la Vierge Marie» avec les 
autres points de la foi pour le roi de Tartarie. » Il avait 
rapporté d'Égyple la Notre-Dame du Fuy en ébîiie (1); 
elle servit vraisemblablement de modèle àd'au très Vterge* 
noires également vénérées. Sur les tombes royales 
de Saint-Denis on atlmirait des figures pleines de naï- 
veté et d'onction. I/liisit^rien Richcr« moine de Sé- 
nones, sculpta de sa propre main la statue de Tabbé 
Antoine posée sur un cercueil : les païens représentaient 
rbomme glorieux snr la terre, les chrétiens le mon- 
traient au delà de toutes les \aiiiiés, sommeillant entre 
les bras du Créateur. 

Il ne semble pas que la métallurgie se soit exercée 
ordinairement sur de grandes proportions. Les dimen* 
sions « d'un lavoir d'airain fondu , somptueusement éla- 

(I) JoiDviU6;éd. Peiiu>t,90S. 
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boré • que l'on avait placé devant reutrée du réfectoire 
de Tabbaye de Saiot-Bertin (1), étaient sans doute fort 

modérées (i 195). Eu revanche on pourrait citer les an- 
cienoes portes de l'église de Saint- Denis, de cuivre 
doré et ciselé à personnages; c'était une des magnifi- 
cences de l'abbé Suger. La fonte en grand s'appliquait 
surtout à la fabrication des cloches; les Cliinistes en 
avaient de si grosses que deux hommes à peine pouvaient 
les mettre en mouvement (2). Une seule mention de 
statue de bronie s'est oflerte à nous; encore trouve-t<on 
ce monument décrit dans un poëme anglo-normaud du 
XW siècle (3) , comme uu ouvrage des Bretons , et bien 
antérieur à l'époque des croisades. Lorsque Gadwakm 
mourut Ih Londres, ses sujets : 

< Por lui longuement remenibrer 

Firent de coivre tresjetter 

Un chevalier sor un cheval 

Ëo aparollemcnt roial. 

Le cors le roi ont dedens mis ; 

Puis Ton sur une porte assis, 

A Londres, devers l*(>cidant ; 

Hoc esttttbien longement; , 

De jette ont fait une eapele 

De saint tfartiu, fut rice et liele. » 

Rinum de Brut» 

(1) Martenne; Tbes. aneed., III, 6&i, 

(S) Qist. littér., IX. 31. ^ Vie de Suger par un béoédictio. 
On bit remonter au pape SaUnien Tusage des cloches dans 
l*tiglifle (605). — Au IX* siècle , révéqoe du Mans en mit 
. plusieurs dans la tour de sa cathédrale. 

(3} Leroux de Liucy ; Rooiao de Brut, 290. 



FOfITE £T CISELURE. 

L'art de tremper le fer était connu. S'il faut en croire 
la Chmsan des SoMms, ceavre do xii* siècle, on aurait 
jadis «uiployé Tader dans la fabrication de la monnaie ; 

Chariemagne , au dire du poète, fait fondre • à farce de 
diarhon les deniers de fin acier » (jiie les Hurepois et 
les Bretons lui avaient payé comme tribut (1). Uans 




l'aris on pratiquait avec succès la dorure sur bois et sur 
métaux ; les réglemenis dos métiers en surveillaient les 
procédés, c Nul ymagier peintre, disent ces règlements, 
ne peut vendre chose pour dorée de laquelle li ors ne «oit 
assis snr argent (et non sor étaîn). » (2) Dansladorvre 
sur bois, appliquée au dossier des selles de chevaliers, 

(I) La Chansun des Saxons, 74. 

(t) Deppiog \ édit. desHétiers de Boileau. 
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véritables objets d'art à cette épo(jue , il ne pouvait en- 
trer aucuo aiéiauge d'argeot. Lorsque les ornements de 
l'arçon oa de Técu éuient relevés en bosae, on devait 
les exprimer par rapplieaiion de pfttes monlées en plàire 
àpincéle (blanc de Meudon). On ajoutait aux selles de 
belles liousses lii Usieinent peintes» dont les hlasonaieni 
pi éparaieiU les emblèmes (1). 

Les lorœiers ne travaillaient qu'au marteau et ne 
moulaient point 

Noub parlerons ailleurs de la labncatmn des mon- 
naies. 

ta gravure des médailles a dû èire poussée asaai loin, 
s*il est permis de regarder comme authentique la men* 
tion que nous avons recueillie (tome III, page 256), 
et la description d'une médaille frappée sous le règne de 
Louis-le-Jeune à Poccasioit de son reiuui de la croisade. 
Il y était représenté sur son cheval de bataille, accom- 
pagné de deux anges tenant une branche d'olivier. Lin- 
scription portait : Omm$ tango sahit se Gallia luctu , 
et plus bas : adventm régis (21 

On peut croire aussi que le travail des pierres fines 
n'était pas ignoré, d'après une citation d'HeineccIns qui 
mentionne l'anneau gravé de saint Louis. Dreux Du- 
radier , dont le témoignage aurait toutefois besoin de 
contirmalion , dit que lorsqu'il épousa i\Iargoeri(e de 

(1) Les selles vtirnics étaient pour les templiers et les gens 
de religion. On exposait les selles aux fenêtres en les atta- 
chant par des chevilles. Les housî^ps ét:iit'iit taites de cor- 
douau ou de bay^aiiue. — Yn>ez les Métiers, de Boiletu. 

Ci) Vie de 8ager, par un i>éoédieiio, iih-12. 



?94 aKFÉVKERlK. 

l*ro\eiice, il fit faire un anneau tle Iji et de margue- 
rites entrelacés. Le cliaion éutit de sapUir avec ces mots : 
• Hors cet anel ne pourrions trouver amour (1). • 

Mais l'art de tailler les pierres li iaeettes poor ang- 
muter leur édat restait à découvrir; les pierres de 
ce t 'mps sont indécises de forme , et d'un poli assez 
imparfait. On conservait cependant à Saint- Denis un 
vase de cristal ou de béril . taillé à pointes de diamaut. 
D'oà lui tenait cette forme î de Tantiquité ou du moyen- 
âge? Nous ne saurions à ce sujet établir une opinion • 
n*ayant pas eu l'objet en main. ■ Quelque suppositimi 
qu'on adopte , ce vase était une pièce très rare ; la fa- 
meuse Éléonore l'avait donné à Louis- le-Jeune , qui en 
fit présent à Suger, probablement après le divorce (2). 

OaFiTRB»». 

Si quelque chose, dans les travaux rnélalUquis du 
moyen-âge « mérite l'attentioii des auiiquaires , ce doit 
être par dessus tout l'orfèvrerie. Le lecteur appréciera, 
s'il nous permet ici une mention rapide des productions 
les plus remarquables de répo(]ue, Thabileté des artistes 
qui reproduisirent sur une petite échelle avec du métal 
niellé (3), émaillé, ciselé, et repoussé, les merveilles de 
l'architecture. 

(1) Dreux Dundier; Reines de France, III, t. — Rey ; des 
Insignes de la monarch., 56. 

(2) Félibien; Ilist de Saint-Denis, 176. 

(3) Nigel, nielle, niellez. Le mot vient peut-être de nigratus 
noirci» car les nielles s'eiprlmaieut en noir sur un fond clair. 
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L*orfévrerie se souvenait des traditions de saint Éloî , 

dont elle conservait quelques ouvrages (1). Plus d'une 
fuis die avait^ressuscilépar des a>uM\s nouvelles l'indus- 
trieuse magnificence du ministre de Dagoliert. Ainsi elle 
savait travailler l^argent en relief pour lut donner la 
forme d*on plan de ville. Pour accomplir un vœu de 
la reine iMai guerile, sauvée rniraculeuscineul ddii iiau- 
frage , elle fabriquait une uef d'argent avec .ses mâts , 
ses cordages, son gouvernail, la figure de la reine, celle 
de Louis IX sou époux, et de leurs trois enlants (2). 
Pour le manteau royal du même prince elle exécutait 
une afjrafc , qu'on possède encore , de quatre ponces eu 
lozaiige , fond noir éinaillé , enrichi d'une fleur de lis 
semée de pierres précieuses. Mais ou lui a faussement 
attribué le vase de cuivre è filets d'argent qui servit au 
baptême de Philippe-Auguste; cet ouvrage, conservé 
longtemps dans la chapelle de Vincennes, offre un mé- 
lange d'animaux, d'hommes, et d'ornements, portant 
Tempreiate incontestable du style arabe ou plutôt in- 
dien (3). 

L'orfèvrerie avait procuré à la iciiie de France le 
moyen d'offrir à celle d'Angleterre un magnifique pré- 
sent (1255) : c'était un lavoir en pierres précieuses , sons 
la forme d'un paon. Les perles, l'or, l'argent, et le sa- 

• 

(1) Hist. Ilttér., Xlll, M4. 

(S) Joinville, 38t. 

(3) Félibien ; HIst. SMinl-Denis. — Sainte Foix ; Kssais, 
bist., I, 217. — Monteil, 1, (il. Traité de uiatériaui manu- 
scrits. 
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phir> brillaient, habiieuieiu combinés, sur la queue 
déployée de l'oiseau (1 ). 

L'orfèvrerie parisienne jouissait alors du privilège de 
pouvoir travailler méniede nuit, si c'était c pour Tœavre 
du roi, de la reine, de leurs enfants, de leurs frères 
ou pour Tévêque de Paris. » Tout apprenti de ce mé- 
tier devait être âgé de dix nus au moins, et « tel qu'il 
pûi gagner cent sols l'an et son dépens de boire et 
maugen » 

Elle était donc l'objet d*ane protection spéciale^ et elle 
le méritait 

Rien de plus ingénieux que ce qu'elle avait imaginé 
et exécuté par les mains industrieuses de Guillaume 
Boucher, orfèvre parisien. Cet artiste, établi en Orient, 
fabriqua une merveilleuse macbioe à l'usage da roi de 
Tartarie .-«c'était une pièce d'argenterie du poids de trois 
raille marcs. Quatre lions, couchés au pied d'un grand 
arbre à fruit, vomissaient du lait de jument , du boal 
( sorte d'hydromel ) et de la cervoise de ria appelée ter- 
racine. Les liqueurs arrivaient à la gueule des lions paÉ* 
des tuyaux cachés dans le tronc de l'arbre et dans 
le feuillage et aboutissant dans les chambres voisines, 
où on les remplissait. Un ange, placé au sommet 
des branches, tenait à la main. une trompette qu'il 
approchait de sa bouche au moyen d'un ressort. L'ar- 
tiste avait cherché à obtenir des sons de cet illstrli- 
ment par le secours de plusieurs soufflets. M'ayant pu 
y réussir , c'était un liomme caché sous l'arbre , dans 

(1) Docange; Glossaire. Puvo* 
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une grotte, qui sonnait de la trompette JoTsqoe le 
grand -édiansoR criait è l'ange qu'on voulait boire; 
jttnsitôt les Hons foumissaienf le breuvage venu do 

ikimrs par des canaux, et recueilli dans des vases 
d'argent (1). * 

Dans la variété des travaux on métal, il faut remar- 
quer les nielles et émaux. Les nielles, c'est-à-dire l'ur- 
nenientation d'un fond métallique par l'incrustation d'un 
autre métal, ou d'une matière de couleur différente du 
fond , étaient fort osiréeR. On sait que les dessins en 
nuir, exécutés sur i argenterie, ont conduit plus tard h 
l'invention de la gravure au burin. 

Les fers de lance, les étriers, les pommeaux d'épées, 
étaient niellés. 

Et brandissent les astes des épées noellez. 

Pariée la duchesie, S7, 
Affichiez s'est en estriers noeles, 

Garin. 

Mais il paraît que les boucliers étaient plutôt ver- 
nissés que nieUés. 

Des bons escus funt voler le vernis. 

Ogier de Danem , iiO. 

L'émail^ beureosement introduit dans une foule d'ou- 
vrées, ajouUit, avec uneréservede bon goût, le charme 

de la couleur à la solidité et l\ l'éclat du métal. Depuis 
le X* siècle il n'y avait pas dans toute l'Europe de plus 
beaux ouvrages émaiUés que ceux de limoges, on plu- 

(1) F- Michel; Voyages de Rubroquis. • Lcgrand ; Vie pri- 
vée des Français, 111, 196. 



298 



ÉMAUX. 



tôt OQ 0€ trtmvait qu'à Limoges ces émaux solides dont 
ou a formé récemiDeitt nne collection d*an prix inesti^ 
roible dans le musée de rbôtel de Clunf. Plus tard, 

l'art des éraaillcurs se rapprocha de la céramie, mais 
loiigtenis avant que Bernard de Falissy (vers 1555; eùl 
fabriqué ses précieuses puteriest ses brillantes images, 
et ses figurines délicates, od disait proverblalemeat : 
• Crucifix éroaillésde Limoges • (1} 

l 'n des procédés de cet art est indiqué dans une pièce 
de vers do Borneilli le troubadour : « De même qu'une 
« ieuiiled'étain, fondue dans l'azur, donne plus de corps 
« à la couleur, de même je deviendrai meilleur si la 
« dame de Ségur daigne s*onir à moi (2). » 

Deux cuvettes de Limoges érnailléos sont mentionnées 
dans l'inventaire de Foiquet, évêque de Toulouse {de 
opère lemontico) Il est aussi question de pareils 
ouvrages dans une lettre adressée au prieur de Saint- 
Victor (II). Leur réputation était parvenue jusqu'au (and 
de l'Italie. L'acte d'uue doualion faite par une église de 
la terre de Labour, mentionne deux tables d'airain or- 
nées d*or émaillé, travail de Limoges (5). La tombe de 
GeolTroy-le-Bel, dont nous avons déjà parlé* était de 
cuivre émaillé. 

La plupart des jolis colïrets du temps des croisades , 
que l'on trouve encore dans presque toutes les coUec- 

(i) Crapelet; Proverbes et dict. popalaires du ziii* siècle. 
(S) HisL Uttér., XVIL 

(3) Ibid., XVIII, 600. — Calel ; Mém. sur le Langoedoc, SOI. 

(à) Dach. Script Gallic, IV, 746. 

(5) Hist. liilér.. IX, SS». — Ugb. lul. sacr., Vil, 1S79. 
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lions des antiquaires, sont émaillés sur cui? re doré. Le 

couvercle de ces petits écrins descend eu liilus sur les 
faces ornées de figures et d'arabesques gothiques; les 
anses saillantes aux angles des pignons, permettent de 
les suspendre au cou par le moyen d'une écharpe, et 
Ton croit qu'ils étaient autant de reliquaires soiennel- 
lement portés dans les processions. Le testament de 
Pierre de Nemours (1249) meuiionue un de ces coffrets 
(cofros lenwvicences) collectivement avec des tapis 
d'Ëspagne (I). On possède aussi beaucoup de vases de 
métal émaillé qui proviennent de Tameublement des 
anciennes sacristies. 

Comnie moiimueniîs fiinM)i es, t in ichis par l'orfèvrerie, 
on ne peut rien citer de plus achevé que les tombeaux 
d'Henri I*'' (mort en 1180) et de Thibault fll (mort en 
1201), comtes de Champagne. Ils existaient encore du 
temps de Raogier, en 1721 , dans Téglise de Saint-Etienne 
de Troyes (2). La magnificence du Loiiibeau de Henri 
était éclipsée par la splendeur de celui de i hibauU, où 
rémail et les métaux précieux furent prodigués. 

Autour de k base du monument on comptait trente- 
quatre colonnettes et dix figurines posant dans les inter- 
valles. Tous les panneaux de cette base iHiiient plaqués 
d argent et chargés d'inscriptions. Puis s'élevaient huit 
pilastres soutenant un entablement de métal émaillé. 
Des figures d'ange ^ mi-corps accompagnaient les pilas- 

(1) Hist. littér. de Fc, XVII, ilS. 

(S) Mémoires historiques de Champagne. 599. Les restes de 
ces princes, transférés dans la cathédrale, ont été retrouvés 
eniSU. 
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très. Dix staluelles des princes et princesses contempo* 
raios, tels que celles de ïamî» Vit, Henri II d'Angleterre, 
Sanche-le-Fort, en occupaient les vides. L*eflQgie dn 
mort, en argent, et de grandeur naturelle, reposait sur 
un fond df» même métal à rosettes dorées; la chevelure 
était dorée aussi,, ia couroune et les bracelets de la plus 
précieuae bijouterie ; dans sa main un bâton de pélerio 
rappelait nn yœu inaccompli ; à sa ceinture pendait one 
auroônière blazonnée. Tout cet ouvrage semblait comme 
juuché de pierreries. 

On a répété quelquefois que la magnificence de ces 
temps reculés n*éuit rien auprès de la nôtre, et on Ta 

cru. H est vrai (|ue mnvs avons abondance d'objets at- 
trayants a 1 œil, et de meubles commodes^ mais le plus 
riche écrin de nos plus élégantes dames n'aurait pas 
suffi pour romement de certains costumes épiscopanx 
du moyen-âge, ou pour la décoration d'une chdsse de 
martyr. Nos aïeux exploitaient peu de mines, et n'avaient 
pas Tor du Mexique et de TOural, mais ils possédaient 
encore de beaux restes de la dépouille des Gaules que 
les Romains avaient enrichies après «voir dévasté le 
monde. Outre ce que Gharlemagne avait repris aux 
Huns, outre les marafidages de Théodebert en Italie et 
des Normands en Sicile et en Calabre, ils avaient touché 
aux trésors des Césars à Constantinoptet et à ceux des 
Sarrasins dans Antioche et Jérusalem. Le luxe d'ailleurs 
était plus concentré : il s'amoncelait au pied des autels, 
dans quelques coffres forts de hauts barons, dans quel- 
ques armoires de juifs à triple serrure. 
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Veul-oii avoir une kU c dv la richessf mobilière dti 
culte? 11 sufiit d'ouvrir les du uniques deti muiuet». (Quelle 
église eo France poorriit étaler maîDtenanl aut re- 
gards d'uae pieuse curiosité, ud trésor pareil à celui 
coosenré jadis à Saîm-Denis? Soo opulent abbé pensait 
\)\vn (ijHei cuunciit de ^ainl Bernarti qui n'admellail pas 
de magoiliceuce dans le culte religieux ; Suger croyait 
qtt*oa ne pouvait rien employer de trop exquis pour 
rendre boounage à la divinité. Quand il ofiidait, il se 
servait d*«n calice d'agate orientale, d*une patène gar- 
nie de serpt^iiune semée il» lil.-» dauphins d'or et in- 
crustée de pierreries, de burettes de cristal de roche. 
Ses soins avaient enriclii le service de Tautel de plu- 
sieurs vases précieux par la matière et par la forme, les 
uns exécutés sous sa direction, les autres d'un»» valeur 
longtemps inappréciable en perfection et en antiquité, 
il racheta pour le prix de soixante marcs d'argent une 
gondole de jade que Louis VJ avait mise en g^je dans 
un moment de pénurie (1). Il acqwt soocessîvemrat un 
grand calice d'or, des coupes de cristal d«* foche, un vase 
d'onyx présent du roi de 5iciieà I bibauit, comte de blois, 
et une urne de porpb yre montée en vermeil de manière 
à simuler la forme d*on ai^le. Lorsqu'il prêchait^ c'était 
dans une chaire incrustée d'anciens diptyques d'ivoire 
à sujets sculptés: lorsqu'il lisait l'évangile, c'était sur 
un pupitre soutenu par les ailes d'un aigle doré. H lit 
réparer le trône de bronze dans lequel les rois de France 

(1) Félibien ; Hisi. de Sai!ii lu nis. — Vie de Suger, in-H, 
32i. — Hisi. liitér.. XII. — Annal, bénédict., Vt, 488. — His- 
toriens de Fr., in-fol. de aduiinist. Sugerii. 
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recevaient les hurninagesde leurs vassaux; on en attribuait 
la fabrication, peut-être à juste titre, àsaiui £loy (1). Sept 
orièf res lorrains travaillèrent deux ans pour exécuter son 
grand crucifix d'or éoiaillé, et semé de perles, pesant 
quatre-vingts; marcs (2). Le pape, après avoir béni cet ou- 
vrage, donna un fragment de l'écriteau de la vraie croix 
pour qu'il y fut inséré. (Joe autre croix d'or, noo moins 
riche, fut donnée par Philippe-Auguste qui Ja tenait de 
Temperenr Baudouin. Devant Tantel de la Trinité, où Ton 
trouva enfoui le cachet de Charles-le^Ghaove, Suger ap- 
pendit sept lampes d'argent ; il souhaita d'être enterré à 
celte place. Frèsdu caveau des martyrs patrons de l'ab- 
baye, s'élevait un retable d'or de quarante-deux marcsj 
seniéde rubis, d'hyacinthes, desaphirs.d'éméraudes, et de 
topaze ; Sugcr avait acheté, des moines de Giteaox, seule- 
men I, ponr (»l)is de cinq cen t mille livres de ces pierreries. 

Ce qu'on appelait une Chapelle, c'est-à-dire la réu- 
nion des meubles, ornements et ustensiles nécessaires 
au culte religieux, disposés d'une manière portative, était 
presque toujours un véritable trésor. 

Dès le X' siècle, Helgadon parle de la chapelle du roi 
hobcrt. Philippe d'Alsace avait une chapelle composée 
d'ouvrages exécutés en Orient, sa femme en possédait 
une autre; Louis Ylli légua la sienne à l'abbaye Saint- 
Victor. Philippe de Flandre en donna une à l'abbaye de 
Clairvaux, laquelle se composait d'un mobUier d'auiel 

(1) Diichesne, IV, 348. Nous avons peut-être rejeté trop 
hardiment cette tradition , tome I, p note 2. 

(S) Félibieo, Hist. de Saint- Denis, 174. 
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complet ei de deux autels portatifs (1). Loiiis>le-Gros , 
moaraot. laissa sa chapelle I Téglise de Saint-Denis. On 

y remarquait un livt e à couverlurc d'or et de pierreries, 
un parement d'aulel rehausse de uiêmes maiières, un 
encensoir d'or du poids de 40 onces et des chandeliers 
semblables pesant 160 onces, an calice d'or enrichi de 
pierreries, eoGn dix chasubles d*étoffes rares et magni- 
fiques. Son deruier legs fut uu rubis très précieux qui 
venait, dit- on, d'Atana, fiUe d'un priuce de Houergue. 
il le remit à Suger pour qu'il (ti enchâssé dans la cou- 
ronne à r épine t relique inestimable due à la dévotion 
de Charles-le- Chauve (2) 

Tout cela foi uiait la valeur d'uu bel iiéritage, uiais un 
éîéque ou un abbé pouvaieui au Ut de mort se montrer 
aussi magnifiques qu'un roi. L'évéque Gérard ne laistsa 
pas moins de richesses à son épouse spirituelle, l'église 
d'Angouieme, que le roi de France n'en avait laissé à son 
opulente abbaye. On peut en voir le catalogue dans le re- 
cueil de U. fiouquet (â). On y remarquera surtout le 
présent que Gérard fit de cent volumes d'écrits célèbres. 
If es, abbé de Cluny, ajouta à des legs non moins con- 
sidérables que ceux de Gérard « vingt-deux voluuies de 
livres » qui furent attachés avec des chaînes {U)» 

(1) Martenne; Thés, aaecdot., I, 63T. 

(2) Il ne hui pas confondre cette relique, consistant eo une 
seule épine encb&sséedans nae ooaronne d'or, avec la sainte 
conronne d*épine acquise par saioi Louis. — Félibien; Hisi. 
de Saint- Denis, 167. — Duc.; Gloss., il, 304. — Vie de Suger. 
~Hlst. lillér., XV, lO.—Du Peyral; Antiquités de la chapelle. 

(3) Scrip. rer. Gall., XII, 396. 

(4) Dusommerard ; les Artt) au moyen-àge ; notes. 
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RaHQOtlre lia m» tièel«. 

Dans cette profusion de vases sacrés, de vétcmenis 
somptueux, de parures d'autel, il y a peut-être encore 
plus de riehease que d'art, mais dans les reliquaires et 
les chisses on admirait souvent do véritables chefe- 

• 

d'œuvre d'orfèvrerie. 

' On enfermait volontiers une relique dans un mem- 
bre de métal figurant la partie dv corps sapctifié qv*il 
recouvrait; on voyait ainsi des jambes et des bras de 

vermeil, des crânes et des pieds dorés. 
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Les reliques de la Sainte-Chapelle de Paris étaient 

gardées dans une arche de bronze doré, fermée de six 
serrures à clefs diûércntes. Derrière ud treillis intérieur» 
muni de quatre autres serrures, on apercevait les reli- 
ques dans des vases ou des tableaux de cristal de roche. 
La sainte couronne reposait au fond d'un triple coffret 
de hoih, d ai gent, et d'or. Tous ces reliquaires coulèrent 
h saint Louis plus de 100,000 livres touruois, tandis 
que les dépenses générales de l'égiise n'étaient montées 
qu'à Zi0,O0O livres tournois (1). Un luminaire brûlait 
constamment devant le dépôt sacré. Les marguilliers , 
commis à sa garde , et le chapelain de semaine , cou- 
ciiaieat la nuit à quelques pas de là. 

Pour des squelettes entiers il fallait de plus vastes ré- 
ceptacles, de véritables monuments. Ainsi l'on mettait, 
en 1255, les restes de saint taurin d'I^^vreux dans une 
sorte de chapelle portative, à clocher central, à contre- 
forts surmontés de campanilles , tous les reliefs étant 
d'argent massif et doré, et toutes les surfaces unies de 
cuivre doré et guillocbé (2). On exposait ceux de saint 
Cernin dans un petit temple d'argent, liexagone, représen- 
tant réglise même dont elle faisait partie ; et (S) ceux de 
saint Romain , dans une fierté {feratnm cercueil) ou 
cbâsse toute d'or , à colonettes , à crête découpée, et à 

(1) En calculant sur la livre numéraire de 20 sols du temps, 
ce serait environ deux millions de notre monnaie pour les 
100,000 livres, et près de 800,000 francs pour les 40,000. 

(2) Mém. de la Soc. des Antiq. de Normandie, IV. 
(5) HIst. du Laogaedoc, fn-fol., 292. 

m 20 
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pointes de eristal (1); on plaçait ceux de la donce pa- 
tronne» et bcrgore de Paris dans une châsse d'or et 
d'argent incrustée de pierres Unes, travaillée avec un 
soin merveilleux. Plusieurs persoones pieuses s'étaient 
cotisées pour en faire la dépense. Un seul chevalier, 
Robert de Courtenai, avait donné 193 marcs d'argent 
et 7 marcs d'or; ei le monument était si beau, l'oeuvre 
si méritoire, que rhal)ile orfèvre, nommé Raoul, qui 
l'avait exécuté, fut ennobli (2). 

Que D*aurait-on pas lait alors pour les chastes cendres 
de Geneviève? Le peuple de Luièce se rappelait ce qu'il 
devait à Lune céleste qui les avait animées. Vivante, 
rhumble lille avait éloigné le farouche Attila; morte, 
elle avait arraché Paris aux Normands. Au commence- 
ment du dernier siècle elle venait, par son intercession, 
de le sauver du péril des eaux. La Seine, débordée, 
inondait les campagnes, et entraînait péle-m^lc dans son 
cours désordonné, les foréls et les moissons; des villages 
entiers étaient submergés, on n'allait plus dans Paris 
qu'en bateau, les fondements de la ville s'étaient ébran* 
lés, les piles du petit-pont, construites en pierres, avaient 
tremblé, l'effroi grandissait avec le fléau. Par ces jours 
sinistres, la châsse fut portée solennellemenl dans Paris, 
et la procession pas» sur le petit-pont où les chanoines 
avaient de l'eau jusqu'aux genoux ; à peine la sainte re- 
lique l avait-elie traversée que trois arches s'écroulèrent 

(1 ) llisl. du privilège de saint Romaio. — Gel ouvrage était 
de 1110. 

(2) Félibien ; Hist. de Paris, I, 242. — Hist. Ultér., XVI. — 
Sainte-Foix ; Essais sur Paris. 
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avec les maisons qu'elles supportaient; personne ne pé- 
rit. Aussitôt après, les eaux commencèrent à baisser (1). 

Au moyenne, l'exhumation ou Texposîtion des re- 
liques donnaient lieu à des soIei]i)i!< s considcrabics. I.e 
respect des peuples pour les restes des liommes célèbres 
ou vertueux est un sentiment inné. Les philosoplies et 
les ignorants, les païens et les chrétiens, ont vénéré les 
reliques et pratiqué le culte des morts. Jamais on n^af- 
fecta pour leur dépouille Tindifférence habiiu Ile de 
nos jours, K cfiaulfée vainement par quelques transla- 
tions fameuses de cendres héroïques. Cependant l'écho 
du passé est encore dans ces fragiles débris; il est 
dans les moindres souvenirs demeurés jusqu'à nous 
des êtres qui n'existent plus, et que nous avons ai- 
més. Ouelle est la mvw (jui n'ait pas gardé religieuse- 
ment un peu de la chevelure blonde de l'enfant qu'elle 
ne cessa de pleurer? Quelle est l'amante ou l'épouse qui 
n'ait ressenti une grave émotion à la vue d'une image, 
d'un anneau, d'un vêtement, laissé en deçà du cercueil, 
comme ces plumes que l'oiseau abandonne à ia terre 
lorsqu'il fuit mortellement blessé? 

Il n'est pas d'expression qui puisse peindre l'ardeur 
des peuples de jadis à contempler et toucher ces frag- 
ments d'os, ce peu de cendres recueilli au fond des 
tombeaux des saints. Ils les enveloppaient de soie et 
d'or, mais ils leur éiaitMii iji!inirii< rit plus précieux que 
l'or et la soie ; ils baisaient et arrosaient de leurs larmes 
ces chers et mélancoliques débris, souvenirs de tant de 

(1) FéUbien ; Rist. de Paris, Mi. 
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vertuset de tant de souffrances; 3s accouraient de loin pour 
renouveler tout près d'eux , et comme sous l*ju0uence 
de leurs saintes émanations, des vœax et des prières. Alors 

on attribuait de puissants cfTels îl des paroles suppliantes, 
quiréciaoïaient l'interveution des êtres bienfaisants dont 
on honorait la dépouille mortelle; convaincu de Timmor- 
talité des âmes et de la résurrection des corps, on n'ou- 
bliait jamais la commanion des existences invisibles et 
des vies terrestres, on se confiait 2k réteriiiié et à riininen- 
sité d*un amour qui avait commencé sur la terre et qui 
continuait à fleurir au pied du ti'doe de i*Éternel, pour 
le soulagement des fidèles demeurés encore dans i*exil 
de la vie. Croyance pieuse et consolante! croyante no- 
ble et vraie, qui dotine aux bonnes actions le sceau de 
la perpétuité, qui fait de la charité une lampe incombus- 
tiUé, qui forme un seul peuple et une seule famille de 
ceux qui ont vécu et de ceux qui respirent, en les unis- 
sant sous la main (le la Providence, malgré les abîmes 
de l'espace, par l'écheile mystérieuse de la prière. 

Mais comme les meilleures choses sont voisines des 
abus, le culte des reliques amena plus d'une fois des 
rivalités inconvenantes et des impostures (1) ; non seu- 
lement la dévotion y était intéressée, mais des vues tem- 
porelles s'y mêlèrent. Les fêtes patronales provoquaient 
de nombreux pèlerinages, et des foires populeuses, qui 
attiraient une foule considérable sons les murs des ca- 
thédrales et des abbayes, où les seigneurs ecclésiastiques 
et laïques percevaient leurs droits respectifs. Â l'une 

(i) Annal, béoédict., V, 551. 
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des l'êtes patronales de Saint-Denis on vit plus de cent 
abbés venus « non seulement de France et de Bourgogne, 

mais d'AllemagQC, de GascoL^in i ] /i9) », etc. (l). 

Le récit qui va suivre uous dispensera de plus Ion- 
gties obserratious sur le culte des reliques. Il confirme 
ce que nous avons dit sur leur importance^ sur leur au- 
thenticité, leur utilité, et Tardente dévotion des peuples. 

« l e 27 février 1233, oii accourait en foule à Saint* 
Denis, pour assister à la fêle de la dédicace do l'abbaye, 
et baiser un des clous qui avaient servi dans la très dou- 
loureuse passion. 

Le moine, qui présentait cette relique aux ûdèles, était 
moulé sur une petite estrade, au pied de laquelle se 
pressaient les flots du peuple. Tandis qu'il l'approchait 
de toutes ces bouches, tantôt à droite, tantôt à gaucbe, 
une femme, nommée Ërmlogarde, crut sentir quelque 
chose sous ses pieds; elle se baissa, et ne sachant encore 
ce (juc c était, espérant avoir trouvé quelque objet d'or 
ou d'argent, elle cacha dans son sein ce qu'elle avait 
ramassé, se glissa furtivement dans la foule , et sortit. 

Le religieux continuait à présenter le reliquaire, sans 
s'apperçevoir que le clou s'en était détaché; on Tavertit. 

Aussitôt le bruit d'un vol sacrilège se répand dans 
toute Téglise. Les portes sont fermées; les assistants 
fouillés ; la ville prend les armes ; on tend les chaînes 
dans les rues ; on met des gardes aux portes. L'abbé 
Eudes accourt de Gennevilliers. Hais la relique ne re* 
parait pas. 



(I) Annal, bé^édic., VI, m. 
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Le roi, inslruit de ces évéDemeuts, fit (aire aux reli- 
gieax ses complimeots de condoléance, et publier dans 
la ville de Paris,. que quiconque rapporterait la relique 
perdue, aurait vie sauve et cent livres d'argent. En même 
temps» Vdbbé prononça l'excommunication contre tout 
voleur ou recéleur de cette relique. Ilprescrivit un jeûne, 
une procession pieds-décbau8»ctune discipline générale à 
commencer par lai-même. Plusieurs communautés s*lm- 
posèrent aussi des péniiences. Un religieux de Citeaux 
fit vœu de s'al)Steiiir de vin toute sa vie, si on la retrouvait 

Quinze jours s'étaient passés quand un homme an- 
nonça l'avoir découverte. Deux religieux Françiscains en 
avertirent Tabbé. On alla cbercher la relique dans le 
lieu où on la disait enfouie. Mais les moines de Saint- 
Denis soupçonnèrent l'imposture, mirent en prison l'in- 
venteur, et les poucettes le forcèrent d'avouer qu'il 
avait fabriqué l'histoire et Cait forger le nouveau clou. 

La femme qui l'avait trouvé réellement, voyant que ce 
n'était qu'un morceau de fer, eut d'abord l'idée de le 
jeter dans hi rivière; puis, elle se ravisa et le remit au 
sortir de Saint-Denis à son neveu Guillaume. Guil- 
laume, arrivé au village de Valéria, le donna à Rosche sa 
femme, qui eut quelque soupçon de la réalité, l'enveloppa 
d'un linge blanc et le serra dans une armoire. Guillaume 
le fit voir ensuite à un certain Fromentin du voisinage 
qui reconnut l'objet. Rosche, inquiète, alla s'en ouvrir au 
curé du lieu. 

Plusieurs ecclésiastiques furent avertis aussitôt Geof- 
froi, abbé du Val, vint examiner le clou ; en attendant 

plus ample vériiication il l'emporta. 
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Le tiers-prieur de Saint- Denis, mandé par lut, crut 
reconnaître la célèbre relique. Son abbé se reudit à la 
cour du roi en toute hâte, et n'y trouva que la reine 
Blanche, qui était là avec Jean de Milly, trésorier du 
Temple, et Jean de Beaumont, trésorier du roi. A la 
bonne nouvelle que Tabbé apportait ta reine réfiondit : 
« 11 y a bien des fourbes dans ie monde !... » L'abbé 
lui dit qu'il ie pensait aussi , et qu'il fallait entendre le 
tiers^prieur. 

Ce religieui ayant affirmé ranthenticité du monu- 
ment, la reine ordonna que le clou fut transféré à l'ab- 
baye royale avec les honneurs convenables, mais elle 
refusa d'élre du cortège, parce que la sainteté du temps 
(c'était après le troisième dimanche de carême) ne lui 
permettait pas de monter à cbeval ; elle consentit à y 
laisser aller quelques uns des premiers officiers du roL 
Ce fureiil J. de Milly, Hugues d'Aties, et lUiiiiiKl de 
Berone alors préseuls. L'abbé se reudil aussi chez ie 
grand cbambiier, Barthélémy de Aoye, pour lui fahre 
part de Theureuae découverte. 

Le clou fut en leur présence reconnu de tous les reli* 
gicux, el aussitôt expose aux baisers du peuple. Hugues 
d'Aties et Renaud de Berone, restés en arrière, arrivè- 
rent alors ; on se mit à table. 11 y eut grande joie et 
grand festin, tapisseries dans les rues, pots-à-feo et cas- 
solettes d'encens, soldats en armes, religieoi nuds pieds, 
grande sonnerie des cloches. Deux gentilshommes sou- 
tinrent les bras de l'abbé du Val quand il fit voir la re- 
lique à toute la foule. L'abbé de Saint-Edmond porta la 
couronne à l'épine, et au moment où ces deux restes 
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vénérés se rapprochèrent il y eût un cri et un élan de 
joie » (1). 

Celle dcène de pieuse allégresse en rappelle une autre 
où se uumifesta un enthousiasme extraordinaire partagé 

par la France entière. 

Le 10 aoiii 12S9, sur la route de Troyes à Sens, à une 
distance à peu près égaie de ces deux villes, une foule 
immense accompagnait a?ec recueillement no petit 
coffre de bois qui servait d'enveloppe à deux cassettes 
d'argent; Tune renfermait des actes et des sceaux, 
l'autre la sainte couronne d'épines (2). Un prince, ac- 
compagné de son frère, venait de Paris à la rencontre 
de cette précieuse relique: c'était le roi de France 
Louis neuvième du nom, et Robert comte d'Artois. Us 
s'arrêtèrent au pied d'un grand échafaud, d'où on mon- 
tra le diadème ensanglanté du Christ à tout le peuple 
affamé de le voir (5). 

Depuis ce jour, on donne à ce Ueu le nom de « la 
Gvette, » de guetter, regarder attentivement. 

Quand la couroune de douleur fut arrivée à Vincennes, 

(1) Félibieii} Hist, de Saint-Itenis, m. — Ducbesne, T, 330. 

(â) Le régent de Gonstantlaople, dans un besoin d'argent, 
engagea la couronne d'épines aux Téoitiens oomme la plus 
précieuse relique. Baudouin étant en négociation avec saint 
Louis lui céda la couronne. Deux frères prêcheurs» dont l'un 
avait été prieur d'un couvent de Gonstantlnople, et l*antre 
avaitsouvent vu la couronne d*éplnes, furent députés par saint 
Louis. Ils en constatèrent ridendité, et le roi la paya aux 
Vénitiens. Voyez Joinville; édit. de Petitot; notes, 497. 

(3) Félibion; Hist. de Paris, 297. — Duchesue, V, 830. 
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on se forma en procession pour la déposer à Paris 
dans la Sainle-Chapelle; la châsse de Sainte-GeneTiève, 
figurait dans le cortège arec les autres reliques les plus 

véjiérées de lâ capitale. Le roi lui-nn^me se chargea de 
porter l'instrumeut de la passion. Il était pieds uuds... 
Mais Louis ne porta pas ce seul jour la couronne d'é- 
pines; chef et victime des dernières croisades, il avait 
dévoué son front au martyr, et l'heure de sa passion 
l'attendait sur les ruines de Carthage. 




Aoeien nUqnairt de l«S«inl»Cb»peU«. 



Dei <Mv«rtes époques de rarchiteeture chrétienne. ^Arghi^ 
ncTOHB ANTÉRiBURB AUX CROISADES : Style basilicalf 
églises de France ; coupoles ; style roman. — Architecturb 
CONTEMPORAINE DES CROISADES : Style de transiUoD ; siyle 
<^ifal à lancette; de l'origiDe du style ogival. — Archi- 
TBGTURB POSTÉRIEURE AUX CROISADES : Style rayonnant; 
Style flamboyant. — Moyens d'exécution : quêtes ; con- 
fréries. — Détails de construction : excellence du style 



Ogival : mesure des ptrties ; couvert ; votttes ; piliers ; murs ; 
poruils; chœur; autels; chapelles. — Ëdificbs gAlèbubs. 

— RUTAUBATION DBS MONOIUNTS MBLieiTOX : de l'haT- 

moute dans Tart; aspect primitif des églises; influence de 
rarcbiteeiure ebrêtienne. 

Le génie de l'époque que ikhis cherchons à étudier, 

s'est niatiifcsté d'une façon si étonnante dans l'archi- 
tecture religieuse, que cette matière exige de nous un 
aperça spécial. Bien qu'elle ait suffi pour produire des 
traités votumineux , elle n'est pas encore épuisée, et 
chaque jour, dans toutes les parties du monde savant^ 
des lioniines, aussi érudils qu'ingénieux, ap[)ortent pour 
^ cette intéressante exploralioa le tribut de nouvelles lu- 
mières. £n retraçant d'abord par quelle voie nos édifices 
religieux les plus remarquables sortirent de Tarchitecture 
romaine, nous allons rappeler des choses connues et 
mieux développées ailleurs; mais ou comprendra que 
cette invesligatioo préalable est nécessaire pour décrire 
el expliquer la marche graduée, et les habitudes de Tart 
et du culte chrétien, au temps des croisades. 

On reconnaît ordinairement trois grandes époques 
dans l'histoire de rarcliitecture moderne : l'époque ro- 
mane ^ l'époque ogivale y dite gothique, et celle de la re- 
namance ; chacune d'elles offre quelques subdivisions 
remarquables. 

L'époque romane, qui succède à Tanden style des 
Grecs et des Romains, s'annonce d'abord dans l'archi- 
tecture religieuse par le style latin ou style des basili- 
ques, puis par le style roman proprement dit, appelé 
aussi lombard ou byzantm^ et finit par le style de tran- 
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tition qui règne avec le style ogival parallèlement mx 

croisades. Le premier développeineiit du siyle ogival, 
particularisé par l'épithète de gothique à lancetie, en- 
gendre après le xiir siècle le style rayonnant, et finit 
par le style fleari ou flambayant^ dont Tépuisement 
donna lieu au retour vers les formes antiques qu'on est 
convenu d'appeler la renaissance (1). 

▲«CHITBCTUBB ANTÉRIBUaB AUX CKOUADES. 

Les plus anciens monuments de Tépoque romane par- 
ticipaient de la physionomie des basiliques. G*est dans 

les basiliques que l'exercice de la justice et les réunions 
commerciales avaient lieu chez les Romains. Ces édi- 
fices construits en carré long et d*un aspect sévère à 
Teitérleur, formaient à Tintérieur trois séparations ex- 
primées par deux rangs de colonnes posées dans la lon- 
gueur du bàtimejit. La p;irtie droite, et celle de gauche, 
étaient coupées , à moitié de leur hauteur , par deux 
grandes tribunes réservées aux personnes de marque, 
bomnies et femmes; le plain<pied restait aux plaideurs; 
Textréroité de la partie libre et centrale de l'édifice 
contenait dans un emplacement demi-circulaire le siège 
du juge et ceux des assesseurs : c'était là le tnbtmal. 

Le christianisme sorti des catacombes et des chapelles 
particulières, trouva les temples païens trop petits. La 
nouTelle doctrine appelait ses disci|des dans Tenceinte du 

(1) CaumoDt; Essai sur l'archit. reiig. au moyeu-àge, 15 et 
72. — Hist. litlér., XVI, 286. 
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moDamentncré, elle Irar oomtt le fond dn sanctuaire; 

le prêtre et le peuple devaient égalcmeiu prendre part 
au sacrifice de paix. Les chréiicns préférèrent donc la 
basilique au temple. lis méprisèrent la demeore des 
faux dieox comme un lien souillé, ou s'ib la purifièrent 
ce fut pour y établir de simples chapelles. Pats adoptant 
]*ornementatiouderart antique, ils lui donnèrent unedi- 
reciion nouvelle en la charurafit de jeter sur Ja nudité 
des basiliques un voile de magnificence et de sainteté, et 
en le modifiant par Tapplication des souvenirs bibliques. 

Vabsù de la basilique , c*est4-dire TemplaceiiMit 
demi-circulaire et voûté du tribunal, fut réservé pour 
révetiue entouré de ses diacres. Dans l'espace vide 
qui restait entre le tribunal et les galeries dont nous 
avons parlé, on éleva l'autel ; les chantres s'y établirent, 
il reçut plus tard le nom de chœur^ et demeura séparé 
du peuple par le caneel (cancellt), bahistrade ou cloison 
grillée, au milieu de laquelle s\ji i\ri[ la porte sacrée gar- 
nie d'un voile mobile. A gauche et à droite ûxï chœur ou 
monta par quelques degrés aux ambans, deux petites 
chaises de marbre poli pour la lecture des évangOes. 
Les veuves et les fifles consacrées à Dieu occupèrent la 
partie supérieure des galeries latérales (tnfuriuin), pen- 
dant que les auli es lidèies remplissaient le reste de l'é- 
glise, les moines et les entants au premier rang. Au 
T* siècle, on assigna particulièrement aux femmes la nef 
latérale do nord voilée d'un rideau* 

A mesure que la construction des basiliques s'éloi- 
ffna de la destination primitive elle admit plus de ri- 
chesse. Ea face de l'autel, sacra mensa, fut placé le 
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nroophage do saint patron de Téglise sons on baldaquin 

sontetin par quatre colunnos. Là était le cibonitm sus- 
pendu au moyeu d'une chaîne. Des fonds d'or, encadrant 
des figures en mosaïque du Christ ou des apôtres, étin- 
celèrent dans rbémicyde de la tribune, seule partie ?oÛ< 
tée dn monument La région supérieure des galeries ne 
subsista plus ; sur les colonnes posèrent directement 
la claire-voie des fenêtres; les galeries se trouvèrent 
ainsi métamorphosées eu ba»-c6tés. C'est dans l'inter- 
valle des fenêtres qu*on représenta les scènes de l'His- 
toire sainte et de la vie des Martyrs (1). 

La disposition gén<^rale de l'édifice, i)ours'acconiiuoder 
aux convenances ou aux inspirations du culte chrétien, 
admit ainsi quelques variations, et la forme de la croii, in- 
diquée par le prolongement du chceur à gauche et \ 
droite, ne tarda pas beaucoup à èlre adoptée. Klle avait 
été déjà exprimée imparfaitement par les chalcidiques 
(Vitruv.) des basiliques payennes (2). 

La façade, composée d'un porche, et d'un massif fron- 
tal droit des côtés angulaire au sommet, s'enrichit de 
quelques ornements. Le porche servait primiiuement 
d'abri auï catéchumènes admis dans l'église pendant la 
durée seulement de l'instruction pastorale; il s'aug- 
menta d'un atrium ou cour carrée avec portique ou 
galerie, sous lequel on déposa les cendres des personnes 
éminentes, tandis qu'on pratiqua la fosse commune dans 
l'espace ou¥ert de cet enclos. Sous ce portique aussi 

(1) Viiet ; Notice sur les basiliques. 

(2) Daniel Ramée; Manuel de l'architecture, etc., II, 28. 
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éuieol les footaineB de parificaiioD, transportées entité 
dans relise oà elles prirent la forme de bénitier (I). 
Le bapHstaire, petit monument octogone soutenu par 

des colonnes ou des pilastres, occupa le point central 
de ce parvis. Sous l'église iiième, un souterrain, dont 
i'issne était pratiquée derrière Tautel, au fond de ia tri- 
bune, remplaça les prisons des basiliques païennes, d'où 
les condamnés entendaient leur sentence par le moyen 
d'une ouverture correspondant au tribunal. Ce lieu fut 
destiné à recevoir les reliques des saints ; ie nom de con- 
fesêion lui fut donné alors parce qu'il servit au sacre- 
ment de pénitence ; puis , sous le nom de cryj>t€ , il 
devint une véritable église souterraine, dont les voûtes 
reposèrent sur des piliers courts et massifs. 

Les ricins accessoires de l'architecture basilicale se 
développèrent ainsi sous la main des artistes grecs et 
romains» En Orient, les ruines du temple de Balbeck 
sont demeurées un des plus antiques spécimens de l'art 
primitif des chrétiens. En Italie, le goût et la magnifi- 
cence furent portés très loin par rimpLtlsii>n que ïiiéo- 
doric et Flacidia douaèrent à l'architecture religieuse. 

On sait peu de cbose sur les commencements de l'art 
basilicalen France parce qn'il sV introduisît plus tardi- 

(1) Les principaux monuments étrangers de Vépoqué bas!- 
licale sont : la première basiUque de Sainte-Sopliie, âevée 
par Ck>nstaDtln à Byzance, Sainte-CrDlx de Jérusalem, Saint- 
Paul -hors -des -murs à Rome, Sajuie-tfarle-Majeure du 
y« siècle, Saint-Étienne-le-Rond, consacré vers 468» Sainte- 
Agnbs-bors-des-marSydu tip, Sainte-Praxède, du ix». 
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vement. L'usage de la pierre y était moins imiverseL 
Lyon et Vienne, premières TitléB qui avaient donné des 

martyrs à FÉglise des Gaules, eurent probablement aussi 
les premiers monuiuents du culte évaugélique. Un dis- 
ciple des sept évéques qui vinrent prêcher l'Évangile 
dans les Gaules vers le milieu da m* siècle, enseigna 
aux habitants de Boui g( s comment ils devaient bâtir 
ces édifices (1). Les temples du vrai Dieu se multipliè- 
rent après le triomphe de la croix au iv siècle. Goofitan- 
tm, qui marqua l'époque véritable du développement 
de l'art chrétien, fit élever une belle ^lise en Auver- 
gne (2). Saint Martin en construisit ans» quelques unes 
de petites dimensions; le premier monastère gaulois lui 
fut dédié à Tours (356). Lutèce eut l'église circulaire de 
Saint-Etienne couronnée d'une coupole. Malheureuse- 
ment il ne parait être redté jusqu'à nous de cette épo- 
que que la crypte de Saint-Gervals de Rouen, dont le 
travail remonte, dit-oo, au IV* siècle. 

Nous venons de parler de coupole et de construction 

circulaire, disposition architecturale qui n'a rien de 
comiiiun avec le parallélogramme des basiliques. La cou- 
pole, qui depuis s'est développée avec une magnjliceoce 
inouïe sous le compas de Michel-Ange, accompagna le 
coite chrétien dès la fondation de iCkmstantinople ; elle 
exprima, dans l'Église de Sainte-Sophie, une modification 
remarquable de l'architecture religieuse tant eu Italie 
qu'en Orèce (538). 



(IJ Grég.; Tur., 1. l, cb. jlxix. 
(2) Daniel Hamée; 101-il6. 
III 
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Justiaien reconstriiisaiu oette basilique de Sainie* 
Sophie y établit une coopolepitts vatte qui posait dimie- 
ment anr les angles de quatre corps de bâtiment cubiques 

dont le plan ligarait une croix à branches égales, dite 
croix grecque : elle différait de la coupole imaginée au 
XVI* siècle, en ce que celle-ci fut encore exhaussée par 
nn massif ctrcnlaire (1). 

OuelijULS aniiquaires ont vu dans la coupole une imi- 
tation directe de l'Orient, Assurément la coupole est 
orientale; elle est indienne» die est arabe, mais die 
est aussi romaine : témoins les temples de Ma , près 
Naples , le Panthéon d*Agrippa , Sainte-'Gonstance et 
Saint-Etienne-le-Rond à Rome, Sainte-Marie-Majeure à 
Nocéra, Saint-Sauveur à Terni etc. Nos premières cha- 
pelles chrétiennes affectèrent soufent la forme arron- 
die, et, dans les cryptes, on la rechercha parce qu'elle 
offrait beaucoup de solidité (2), 

Revenons aux constructions primitives de la l'raace 
gauloise. 

Namados, au y* siècle, construisit sa grande cathédrale 
de Glermont (S). Vers la même époque (/j60) , Perpe- 
tuiis bâtit dans Tours une église de cent riiiqnante pieds 
de long sur soixante de iar|;e, à l'imitation du Saint-Sé- 
pulcre. 

Au \ L* siècle, rhistoricn Grégoire, évêquc de la même 

(1) Daniel Ramée; Manuel d'arcbitect., 27-75. 

(S) Ibid.; 75-79. 

(3) Grég.;Tur.,l.3,ch.XTi. 
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Tîlle, mentionne une autre église de quarante-cinq pieds 
de haut, percée de cînquanle-deux fenêtres, soutenue 
par cent-vingt colonnes. 

Germain, évêque do Paris, fut l'architecte (r)50) de 
l'cghsc Sainl-Viucent, dont, plus tard, il est devenu le pa- 
tron quand elle a reça le nomde Saiot-Germain des Prés. 
Son toit était couTert de lames de caivre doré. Saint- 
Médard deSoissons doit sa fondation 3i Clotaire, et Saint- 
Rlarcel, près Lhàiuus-sur-Saùue, au roi Gontran. 

De 603 à 621 , Didier, évêqoe d'Aaxerre, fit construire 

sa cathédrale sous l'invocation de saint Etienne, et l'orna 
d'un vaste dôme enrichi d'or et de mosaïques. Son suc- 
cesseur éleva deux édifices pareillement décorés. Sya- 
grills arait fait de même à Auton (1). Dagobert li&iit Ja 
première église de Saint-Denis, et, dans Paris, Saiut- 
Marlial ei )^aiul-i'aul iuicnl Touvrage de saint £ioi. 

Il ne noas reste rien de ces ouvrages, à moins qu'on 
ne reporte an vu* siècle la façade très coriense de Yé- 

glise de Savenières, près Angers, où le mur, de marbre 
et de silex, est orné de bandes de briques posées à plat, et 
d'auUea briques exprimant l'arête de poisson (2). C'est 
dans le siècle où fut érigé ce petit monument, que Be- 
noît Biscop appelait des maçons et des verriers français 
en Angletei l e [>our y travailler (opère roniano) dans le 
style roman (3) (675). 

(1) Dasommerard ; les Arts au moyen^ge, tOO, IS7. 

(2) I. Oudin; Manuel d'arebéologfe, 106. 

(3) Bentbam ; Essây on tbe Saxon churcbes. 
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Au viii' siècle, la pierre comnieiH a à remplacer, dans 
la Gaule septentrionale, le bois qui suffisait depuis long- 
temps aox constractions religieoses. Juflqoes là les toits 
étaient en chaume, et les murs, maçonnés seulement jus» 
qu'à une certaine élévation, se composaient dVbres sciés 
en longueur. Les campagnes surtout comptaient très 
peu d'églises de pierre. Marlot, d'après le Glossaire 
saliqoe, constate qu'avant le xi' siècle presque tons 
les monastères, ou églises, étaient construits en bois : 
« L'église d'Honfleur, dit le Glossaire, est décorée par 
des piliers de pierre en ogive et non \Au6 de lx)is », 
comme l'était conséquemmeut l'édifice antérieur , que 
Bède assure avoir été recouvert en plomb au tu* siè- 
cle (1). 

A la fin du viii^, le style latin, autrement âiiramam ou 
roman, qui avait produit les beaux ouvrages del'ltalie pé- 
nétra en France; on a cru qu'il provenait plutôt de Cons- 
tantinople et on l'a nommé l^yzanim, mab cette origine 
est contestable (2). C'est dans l'eiarchat de Ravennes 
que Cliarlemagne vit les motlèlesqui le guidèrent dans la 
construction de I cglise de la Vierge à Aix-la-Cbapeiie 
(vers 796) ; Ansigis, abbé de Fontanelle, près Rouen, 
en fut l'arcbitede. Le même style fut appliqué sous son 
règne à Ingelsbeim et à Losb, dans la Hésse; Théodulphe 
d'Orléans l'introduisit h Germiiii-sur-Loire et à Saint- 
Riquier. Les deux églises de la Vierge à Aix-la-Cbapelie, 

1) Wandelfus; Gloss. salle, Mff/ra. 
(S) Daniel Hamée; Manuel d'arch., 76, 79. 



Di 



STYLE ROMAM. 



325 



et h Cologne, ont puissainmeiit influé sur les coustruc- 
tions postérieures des bords du Rhin (1). 

Leidrad, secrétaire de Charlemagoe, répéta le même 
slfle à Lyon , et quelques antiquaires ont cru en voir 
encore des traces dans la façade de la mméean- 
trie (2). 

Au ix" siècle, les tours et clocffers commencent à ac- 
compagner les églises (turres^ eainpamna) dont le nom- 
bre s'accrdt sensiblement (3). Sous Louis-le-DébonnaIre 
les églises de Saint-Philibert, Saint-Florent-sur-Loire, 

(;arof[t's, Saint-Maixent, ( onches, Moissac, Monlieu en 
Auvergne, Saint-Laareut k Cannes, Sainte-Rad^oude 
d'Agnane, et la première catliédrale de Reims, ouvrage 
de Romuald, . furent construites. L'ancien Gluny com- 
mençait à peine sous Charles-le-Chauve 

La fin du ix*" siècle vit les Normands à Pans. Si une 
partie de Saint-Germain des Prés, exécutée en pierre, 
put échapper à la destruction, les autres monuments de 

(i) Boisserée; Monum. du Rhin inf. — Daniel Ramée; Ha- 
' nuel d*arcb., 128. 

(S) Laborde; fntrod. atn Honam. de la France. — Lebeitf ; 
Dissert. cit. et ecdés., IL 

<3) Dfes 440 on avait oonstmlt, en Occident seulement, des 
campanules détachés au côté gauche des églises. Dnsomme- 
rafd; Ardiit*, eh. Y,T% Antérieurement les cloches étaient 
placées an pignon des églises (Boisserée; Honum. d*aicli.). 
Les bénédictins adoptèrent unifersellmnent les tenrs élevées 
et les gfosses cloches, et placèrent leurs monastères sur les 
hauteurs. D*anties ordres, comme Glteaux et Clalrvani, ftorant 
plus modérés dans leurs constructions et|lrecherclièrent les 
vallées. Ibid. ; Monum. d*arch. du Rhhi, 14. 
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Paris furent victimes de rniceadie , ou ne subsistèreo 
pas longtemps faute d'entretien. 

Le X* siècle hérita des iraditions aoténeures; mais rem- 
ploi de h coupole devint très rare, ei les plafoads plats fo« 
rent souvent remplacés par des Toâtes h plein-dotre. La 
nef en tonne de croix, le chœur en dciiii-cercle, les tours à 
clochers, subsistèrent? C'est au x*" siècle que le chanoine 
Maigoaad bâtit Je premier portail de Sainte-Geneviève, de 
Paris (1). 

Les monuments s'enrichirent alors de quelques com- 
binaisons ornementales jusques la mubiLées. Le poriaii, 
composé d'une arcade dans laquelle s'ouvraieut les deux 
battants de la porte, fut divisé par qq pilastre de pierre ; 
la façade fut accompagnée quelquefois de toorillons el 
de niches garnies de figures de saints. On commença k 
mettre dans le fronton des églises le Christ envirouné 
de l'auréole amaadaire ( signe encore inexpliqué de la 
symbolique grecque), on l'entoura d'anges et de saints 
accompagnés des quatre animaux emblèmes des Evan- 
géllstes (2). Les rois et les reines, couronnés du nimbe,, 
luiciu accouples aux colonnes mulliplices du portail. 

L'art allait essayer plus de hardiesse et de variété 
lorsqu'une fatale rumeur, accréditée par la superstition, 
paralysa tout à coup sa marche... Onanoonça et l'on crut 
que le monde, touchait à sa (in ; Tannée S 000 approchait 
On commençait l'intitulé des chanres par ces mots: 
Adveniente tnundi uithiia hora; non seulement on ne 
voulut plus bâtir , mais on ne voulut rien entretenir. 

(I) Daniel Ramée; Manuel d ar<li., 129. 

{2} Hisl. (Je Bourgogne, par les bénédict., 80;i. 
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Après cette fatale année, Thumanité sortit de sa stu- 
peur, plus fivante et plus forte, pour commencer de nou- 
velles destinées. lorsqu'on reprit Tarchitecture où elle 
en était restée, les matériaux mieux choisis offrirent plus 

de solidité, la mosaïque extérieure devint moins fréquente 
en France , le travail du ciseau sur la pierre s'enhardit. 

La pratique de celte seconde romane^ qui, sous le roi 
Robert, produisit la nef et le vestibule de Saint*Pbili- 




ÈgliM de BoMlttrvlll«. 

bert de Toomus, participait encore des constructions 
grecques et latines. La tradition ancienne maintenatt' 
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l'emploi de la brique, la petitesse des pierres, les massifs 
nus pea détachés, les piliers arrondis, les pilastres écour- 
tés, les petites fenêtres cintrées, les tours carrées ou poly< 
gones, niais le génie des architectes, aidé du secours 
des mathématiques, dout Gerbert avail ressuscité l'étude, 
allait bientôt reculer les bornes d'une imitation timide. 

Ce nouvel élan dans Tart religieux s'annonça en Nor- 
mandie dès le règne de Guinaume-le-Conqiiérant, et 
vers le même temps en Flandre et sur les bords du Rhin. 
La hauteur des tours qui s'accroissait exigea de nou- 
velles dimensions dans la forme des églises. 

Les caractères de rarcbitectore nouvelle du ij* siècle 
peuvent se résumer ainsi : tours carrées terminées par 
une pyramide à quatre pans , pierres de taille d*égale 
grandeur eu damier, contre-forts et piliers extérieurs 
pea saillants, quelques arcs-boutants assez massifs, ar- 
cades et fenêtres à plein-cintre , colonnes cylindriques 
tantôt allongées, tantôt fort pesantes. Dans les arcs on 
trouve quelques rares emplois du fer- à -cheval et 
de ranse-de-panier ; les voûtes sont rares aussi. Les 
modillons des comifhes sont carrés, à têtes humai» 
nés, et iwrtent de petites arcades. Autour de l'abside 
s'élèvent des pilastres plats, ornés dans leur hauteur de 
dessins variés. Les animaux fantastiques, les visages gri- 
maçants, les Ggures d'hommes grossièrement sculptées^ 
sont mêlés à divers accessinres et paraissentdans lescbapi- 
teaux. Le détail de rornementation présente des hachures 
lozangées, des têtes de clou, des câbles, des damiers, etc. 

On peut remarquer dans ce dernier temps l'intersec- 
tion des pleins-cintres dans les petites arcades et dans le 
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simple ornemeot; elle se forme «ussi dans les fenêtres 

et produit ainsi une ligne ogivale. On emploie même 
une sorte d'ogive romane, c'est-à-dire le cintre brisé 
faiblement, avec des accessoires romans comme de lourds 
piliers (I}, etc. Alors les têtes de monstres soos Tenia- 
blemeDt deviennent pins rares, les coriwanx ont moins 
de volumes, les colonnes commencent k se grouper et 
les arcs-boutants paraissent (2), 

AncnnciunB GOMTBHPOBAiim uns croisades. - 

La première moitié du xii* siècle, c'est-ènllre de 

1090 à 1150 environ, vit s'établir le style de transition 
mélange de roman et d'ogival qui annonçait un renou- 
vellement noiable de l'art 

(i) Daniel Ramêe; 151. 

(i) On place an zi* siècle la fondation de Sainte-Bénigne de 
INjon (fOOl), la réédIllcatiOD des- cryptes de Chartres par Ftil- 
bert (1099), la oonaècration de Téi^isedeSaiiit-RenildeRelnis 
(1040). le nonveaa cloître de Giony par Odilon , reikît encore 
en 1060 par S. Hugnesi etc. 

On retrouve anMl le style de cette époque dans la partie 
ioférieure de la nef de Bayenx, dans une tour de Châlons-sur- 
Marne, dans reoaemble des cathédrales de Besançon, Va- 
lence, Toile, Fr^us, Grenoble, le Puy, dans rabside et le 
chœur de Strasboui^p dans une partie des nets d'Aix et de St- 
Dié, dans celle du Mans, et dans les églises de Magueionne, 
de Jumiége, de Mootnu^our et Sainte-Croix, près Arles, de 
Brioude, de l'abbaye des dames et des hommes et de Saint^NK 
colas, h Caen, de Saint-Georges de Boscbeville, dans lesret- 
de-chansséesdes cathédrales de Chartres, d'Évreux, do mont 
Saint'Mi^el, etc. 
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C'est à ce style qu'il t<iiii appliquer le passa^^e sui- 
vant d*une chronique du xii'' siècle : a Autrefois les 
« églises et les habitations des religieux étaient peu éle- 
« Tées et sombres, mais leurs ccenrs éclataient des feux 
« de l'amour de Dieo; aujonrd'hai lenrs églises et leurs 
« maisons resplendissent de lumière, et leurs cœurs, li- 
c ffés aux vices et à la paresse, sont tombés dans les lé- 
« nèbr^s (1) ». 

C'est alors en effét que les édifices religieux s'agran- 
dirent sensiblement 

On vit saillir davantage les croisées ou transepts, les 
nefs se prolongèrent en environnant le sanctuaire et le 
maître-autel, etdes voûtes fréquemmentogivaies, divisées 
par des arceaux , posèrent sur des groupes de colonnes 
plus élancées. 

La coupole se reproduisit dans quelques édifices^comme 
à Notre-Dame du Puy, à Saint-Etienne de Cahors, à 
Saint-Frout de Périgueux, dans les églises d'Angoulême, 
de Souillac, etc. Dans les ouvertures, la forme ogivale 
se montra altematÎTement avec le plein-cintre ou réunie 
à lui, mais assez faiblement exprimée d'abord (2). Les 
portes et les fenêtres se doublèrent, se triplèrent, et se 
couroimèreat d*arcades trilobées (3). 

(1) Annal Moveoieases, apiid Martenn.; AmpUss. coU. IV, 

€01. 556. 

(2) L'ogive est mêlé m plein-cintre dans rancienne cathé- 
drale de Noyon (Oise), à Notre-Dame de Gbarties, à Véselaj, 
ài. Givny, à Senlis, à Noire-Dame de Poitiers, etc. 

(5) Voyez Daniel Ramée etOodin; Manuels, d'arcb., Gau- 
^Mmt, Boiaaerée, etc. 



Digitized by Google 



STYLE OGIVAL A LANCETTE. 



331 



L'iiUrodudliOQ des roses fut beaiirouji plus fréquente, 
leors dimensions plus hardies. Le trèûe. le quatre-feuiUes 
et les dents-de-scie se mêlèrent anx ornements de Té- 
poque autérienre ; les tours s'élevèrent davantage et 
porlèrcnl de petits clochetons j les statues, ens'allongeant, 
perdirenl un peu de leur raideur; le iiavail du ubeau 
Mgna en finesse (i). 




àrc ogiv« d« GoatUBUn d« Jariiac. 



Dans la seconde moitié da m* siècle la révolution s'é- 

* 

tait accomplie. Le style ogival à lancette, ainsi nommé 
de la forme très allongée de i'ugive dans les fenêtres, pro- 

(l)Oii attribue à ce style de transition : Noire-Dame do Soîs- 
sons, l'église de Cluny bâtie par Gunzo, moine de ce couvent, 
et consacrée en H3l ; elle eut cinq nefs et cinq clochers, 
et surpassa en longueur la dimension actuelle de Sainl- 
Pîerre de Rome ; le chœur de Saint-BIauricc de Vienne , ce qui 
reste de Saint-Benoît-sur-Loire, la nef d'Âuiun, Ainay de 
Lyon, régUsede Vaison (Vaucluse), Sainte Tropbime d'Arles^ 
la nef et le clocber de Saint-Germain des Prés, à Paris (1134)«^ 
le diQ&or de Saint-Denis, etc. 
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duisit alors un système complet, harmoaieux, s^ums à 
des principes mathématiques. 

Le cbœnr des églises derinl très vaste, Tabside se 
moiitfi €D plusieurs lieux à pans coupés, a?ec une cha- 
pelle de la Vierge ë Textrémité centrale. Les fenêtres 
tout ogivales et très élancées, hiiiipîes ou doubles, furent 
divisées souvent par des meneaux délicats et enrichies 
d'ogivei trilohées et de quaire-feuilles. « 

La ténuité des colonnes, groupées en faisceaux, devint 
menreilleuse, les chapiteaux se couvrirent de feuilles 
d'acanthe, de vigne, de nénuphar, de lierre, de fraisier, 
de roses, de feuilles galbées et de crochets. 

JSUes supportèrent des arcades fondées snr le tracé du . 
triangle équilatéral, ou surélevées, bordées de tores ou 
boudins; elles touchèrent aux voûtes ogivales croisées 
hardiment; quelqut (Vis elles s'unirent d*un seul jet aux ar- 
ceaux de ces voûtes,et coupèrent desgaleries qui régnaient 
lous les fenêtres en formant une suite de petits arcs 
posés sur colonnettés. 

Les roses des transepts s'épanouirent largement en 
trèfles et en quatre-feuilles. 

Les portails triplés, quelquefois précédés d'un porche, 
se peuplèrent de statues dressées entre les colonnes, et 
la plus grande porte fut divisée par un pilier chargé 
d'une figure. Un fronton aigu encadra l'ogive trilobé des 
portails, et Ton vit ramper sur l'arête de ces pignons les 
feuilles de la berce (keradiim) ou du sabot {eypripe- 
dàm ealeeohtt) » 

Sur les tours, percées de longues ouvertures en ogive 
à laucette, s'élevèrent des flèches octogones très hardies, 
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garnies de clochetons. Il arriva au ssiquedestoursévidées, 
demoiodre dimension, occupaat le ccuire de la croisée des 
transepts luidooûèrentdu joar eaioterrompant les foûtes. 

Enfio les contre^forts» ornés de corniches à cbaqoe re- 
trait des mors, s*élancèrent jusqu'au deasasdes toits et 
por ttrent des pinacles et des statues. Leurs ai cs-boutanls 
se détachèrent hardiment, se couronnèrent de cloche- 
tons, et dominèrent iesélégantes lnlustndes à coionuettes 
ogîTéesdont les combles étaient environnés (1). 

Remarquons ici qu'an ne doit pas regarder les divi- 
sions proposées dans l'histoire de l'art comme absolues: 
il subsiste presque toujours quelque mélange, quelque 
enchevêtrement d'un système antérieur d'architecture 
dans celui qui le remplace. On peut juger de l'époque par 
l'ensemble des formes usitées, mais il ne faut pas trop vou- 
loir préciser la date à quelques années près : il y a des mo- 
numents énigmatiquesdont l'âge positif est on problème, 
soit parce qu'ils ont reçu des additbns et altérations pos- 
térieures répétées, suit parce qu'ils appartiennent à une 

(1) On peul rapporter au si} le ognal de la première époque 
les cathédrales de Bourges, Alby, Clermonl-Kerrani, Lyon, 
Dijon, Sens, Notre-Dame de Mantes, Saint-Lo, la nef de Ne- 
vers, parties de celleR de Meaux, Auxerre, Sentis, Séez, Nar- 
bonne, Saint-Pierre de Li^Jeux; les parties inférieures de 
celle de Metz, les absides du Mans, d'Orléans, de Clermont, 
de Goutances, Troyes, luurs, Bayeux, Quiiuper; partie du 
chœur et nef de Châlons-sur-Saône, Saint-André de Bor- 
deaux, Saint-Victor de Marseille; le portail de Saint-Jean 
des Vignes à Suissuns, les chœurs de Saiot-Nicaise de 
Reims , Saint-Nazaixe de Garcassonne, etc. 
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époque de tranâtioD, soit ptrce qa'ib ont coDtiooé lar- 

di\emenl le style précédent, ou devancé dans quelques 
essais le style h venir. On s'expose surtoitt à de graves 
erreurs en rapportant le style général d uo monument re> 
ligieux à h date de sa londalioo oa de sa recoDstroctioD. 
Pea d'églises ODt été exécutées d'an aenl jet, et autre- 
fois, comme de nos jours, rarchitecte qui continnait se 
montrait rarenunt doué d'assez de goût ou de modestie 
pour s'en tenir aux dessins de celui qui avait commencé. 
Confondre bénévolement son œuvre dansnne œavre anté- 
rienre et étrangère est une grande preuve d'abnégation, 
et l'art est plus personnel qu*on ne le pense. Aussi l'on 
peut dire que nous n'avons guère de monument où la 
loi de l'unité et de l'harmonie n'ait été violée. 

Si nous recherchons mainienant quelle a pu être la 

source de l'expression singulière qui, par le mot gothi- 
que, désigne le ]shle architectural dominant du \ir au 
XV* siècle, nous ne rencontrons qu'ioceriitude ; car il 
est difiiciie, malgré un passage souvent cité (1), de faire 
remonter jusqu'aux ouvniges des Goths établis dans le 
V* siècle en Italie, cette dénomination inexacte. On ne 
peut affirmer plus sûrement qu'elle soit aussi mode me 
que le pédantisme de la renaissance^ qui aurait flétri , 
dit-on, par cette épithète méprisante, des créations archi- 
tecturales que Vitmve n'a pas expliquées. 

Même indédsbn dans une question non moins intéres- 
sante. 

[1 - Miro opcre qundris lapidibus manu golhica,., » Vila, 
S. Audoeiii, a(>. BoUaud. ±i, aug., p. 81, 819- 
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Qui a inventé l'ogive et le système ogival î 

Quelques auteurs ont cherché l'origine des construc- 
tions en arc aigu dans i'arciii lecture xyloîdiquc, dans 
4sB édifices de bois d'ane époque recalée , dans des 
monuments i>ett durables, tandis qn*il existait des mo- 
• dëles solides et riches au moment où Togive apparut 
dans les basiliqii( ï) rumanes, 

D'autres ont ramené cette forme aux monumeuts 
arabes en citant un vieil arc ogival du Caire; mais un arc 
isolé ne caractérise {ns on système d'architecture. La 
figure de l'ogive est décrite dans Euclide, on la trouve 
dans des monuioenLs égyptiens, indiens, pélasgiques, 
.dans des manuscrits carlovingiens (1), mais elle u'est pas 
jusqu'au xii* siècle la base d*un système architectural. 

Ylendrait*elle de Tarchitecture mauresque sicilienne? 
mais qui peut affirmer que les forteresses de Païenne, 
où elle se montre accidentellement, u'aient pas été re- 
touchées par les Normands (2)7 

Et les Normands eux-mêmes peuvent-ils, dans leurs 
ouvrages religieux de Sicile ou de France, produire des 
dates antérieures aux plus anciennes constructions ogi- 
vales du nord de la France, de la Belgique, et de l'Âlle- 
magne? 

Les prétentions de l'Espagne sont-elles mieux fondées, 
quand l'exbtence de rAlcazar de Séville ne peut reroon- 

ter qu'au milieu du xiii^ siècle, celle de l'Alhambra qu'à 
1273, et que la ûgure tout à la fuis ancienne el correc- 

(1) Voyez le grand ouvrage sur ia peinture des manuscrits, 
[>:ii M. le comte A. de BasUrd. 

(2) Daniel Haïuée -, Mau. U'archii., 237. 
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tement oghnie n'eiiste |nm daiiB la iiiQM|oée de Cor- 
doue (4)t 

Si Togive était on emprunt de TOrient transmis par 
TEspagne, par la Sicile, ou par la Syrie, cette forme se 
serait montrée dans le Nord avec accompaguensents 
arabes oo mauresques ; oiais il n'en est rien (2). 

Maintenant si Togive a été associée an p|ein*cintre« et 
Ta supplanté, sans qu*il y eût imitation étrange, com- 
ment s'est effectuée cette révolution ? 

Serait-H^e la construction de voûtes pleins-cintres au 
nomlire de quatre, opposées l'une à l'autre et se croi- 
sant» qui, en déterminant des arcs aigus pour leur jonc* 
tion, en aurait suggéré l'emploi ? 

Ou bien l'intersection d'arcs cintrés daiis le couron- 
nement des fenêtres accouplées ou dans les ornements 
du XV siècle (3) ? 

On encore, ce qn*il est plus naturel de croire, cet 
emploi aurait-il été amené par l'élévation progressive 
des proportions de l'architecture romane, par celle des 
tours, par celle des ouvertures, par le rétrécissement 
des arcades, et par la bauteur des voûtes qui nécessita 
Taccouplementdes cdoones et la recberche de la coupe 
la plus solide pour la construction des combles T 

Cette affectation d'une forme inusitée fut-elle, comme 

(1) Voyez Boiis&erée; Monuiu. U'arcli. du Rhin inf., i%. — • 
Dan. Ramée; Manuel, 236 !^/;7. —Cau meut ; Ardiit relig., 5S. 

(2) Daniel Ramée; Manuel d'arcbit., 153. 

(3) Journ. de rinstitut hisloriq. Laborde; Introd. aux 
Monum. de la France. — Seroui d'Agincourt. — Hist. liuér., 
XVI, 28d, 307. 
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ou l'a dit, la marque d'une conjuration systématique d'ar- 
chitecies laïques contre les architectes ecclésiastiques, 
un parti pris d'alnodonner la voie ancienne dans des 
voes d'opposition politique (1) ? 

Ou fut-elle 6ngée en système d'architecture par ks 
artistes des contrées rhénanes ou belges, antérieurement 
aux autres pays septentrionaux , lorsqu'on remarque si 
peu de constructions romanes importantes du commen- 
cement du zn'siède ou de la fin du xi*, en Allemagne 
et en Belgique, où l'ogive paraisse déjà, et si peu d'édifices 
notablt's où le système (lev( nii pur et complet porte une 
date aussi ancienne que les églises de jb'raoce édifiées 
d'après le mode ogival (2) ? 

Résoudre tant de questions compliquées serait au- 
dessus de nos forces et hors des proportions de cet ou- 
vrage ; mais une remarque nous reste à faire, c'est qu'on 

ne saiii iiii , dans tous les cas, admettre que le style ogival 
soit le résultat d'une invention impromptue, car jamais 
un mode original et complet d'architecture ne fut spon- 
tanément imaginé et pratiqué à une date précise; les créa- 
tions dans l'art ont toutes des antécédents et des dévelop- 
pements gradués qui rif reçoivent des idées populaires, 
ou du génie des individus, qu'une accéiération plus ou 
moins vive, un développement plus ou moins étendu. 

(1) Daniel Ramée ; Monuol d'arch., 272. 

(2) Boisserée; Monum. d'archil. du Rhin inf, , texte, p. l i. 
On reporte à la date de ll.'iO à 118G le transept et la coupole 
de Fribourg, de ll.'iO à 117() le chœur et la eoupole de Stras- 
bourg, à 1164 le rood poiût ouest, le transept, et la coupol« 
intérieure de MayeDce. 

m 33 
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Observons eu outre que chaque peuple, en ubéissaut 
à l'impakion noarelie donnée à Tart bâtir par le sys- 
tème ogival, marqua ses créations d*nn cachet parti- 
culier. Ils n'imitèrent pas servilement un modèle unique 

et un type isolé qui n'existait pas , mais ils rocueilliroiu 
et déveloj)jHirent, chacun à sa manitTC, les éléaieuts 
nouveaux qui germaient en tous lieux sous riuflueoce 
d'une émulation féconde. 

En Allemagne, le style élancé domina généralement. 
Rien ne parut trop élevé, trop aérien à des imaginations 
qui aspiraient volontiers vers le rie! dans de sublimes 
rêveries : d'immenses fenêti es à lancettes, de tiardis pi- 
liers supportant des voûtes légères, des flèches à période 
vue, des recherches spirituelles ou naïves dans les orne- 
ments, une végétation d'une soiiplesse merveilleuse , un 
fini consciencieux dans les entrelacements du feuillage 
et du branchage, une patience incomparable dans le tra- 
vail du dseau, une expression méditative, simple et calme 
dans les figures. 

En France : la multiplication des clochers qu'on peut 
rencontrer jusqu'au nombre de six ou sept, l'ampleur 
des façades, une certaine modération dans la niçsure des 
parties, un art particulier de symétrie et d'agencement, 
moins de longueur dans les nefe qu'en Angleterre, sou- 
vent absence de clocher au point d'intersection de la 
Cioiiïée, ma^aiticeFice sans égale dans les roses^ profu- 
sion libérale de ligures. 

En Angleterre : plus de solidité que de hardiesse, 
plus de développement en longueur qu'en hauteur^ ab- 
sides carrées, tours du transept plus élevées que celles 
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de la façade, goût prononcé des balustrades en cré- 
neaux, des encadrements carrés oA le trèfle est à poine 

indiqué par de faibles saillies, mes abaissés, fenêtres 
très ouvertes, peu de grandes roses, moins de magnifi- 
cence dans les façades, mais soovent nne richesse de dé- 
tail intérieur qui n'a pas été surpassée (1). 

Ce fut partout le même art, et presque les mêmes 
formes, mais chaque pays alTectant plus par liculièremcnt 
certaines combinaisons conformément aux influences 
des habitudes, des idées, et du paysage, il en résulta 
dans Tensemble autant de physionomies particulières 
qu'un œil exercé ne peut méconnaître. 

AMCHITICTVRB POSTÉRIBinU AUX ClOISAOKS. 

Nous serons brefe rar une matière qui touche à This- 

toire des siècles suivants et qui, par conséquent, s'étend 
au delà de nos recherches. 

Au xiv*" siècle apparut le style ogival rayonnant. l a 
multiplicité des figures circulaires employées dans la di- 
vision des ogives et des roses a déterminé cette exprès- 
sion. 

Des crochets dans la forme de chicorée, de choux 
frisés, etc. , furent prodigués sur les arêtes des frontons; 

(1) 11 faut excepter réglise de Canterbary, floot Gaillaume 
de Sens (SeDonensia} conçut le projet. Il en exécuta une partie 
josqtt*eii ll7S,qu*ll tomba d*uD écfaafaud élevé. Guill. l'Anglais 
(AnglttS) poursuivit l*oovrage. Saunden, Observ. sur l'arcb. 
goth. Archeologia or miscelleaneus tract, etc. London, XVll, 
1-29 (1814). — Daniel Ramée, 409. 
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des piûacles et des clochetons, furent appliqués aux mu- 
railles; les trèfles remplacèreot les arcades dans les ba- 
lustrades, les cordons de voûte se rainîfièrent et s*ani- 
rent par une clef en saillie au point d'intersection, les 

fenêtres sV'lari;irent et s'abaissèrent, leur partie supé- 
rieure fut ordiuairemeiii fermée par trois rosaces à six 
feuilles placées les ones à cdté des antres. Oo fit naître 
Togive contoomée (1). 

L'élégance de ces derniers temps de l'époque attei- 
gnit les limites du goût sans les dépasser. La cathédrale 
de Bourges, Saint-Ouen de Rouen , lureiii alors ache- 
fées. Les artistes ne rejeièreut aucune sorte d'orne- 
meat et d'accessoire, mais ils surent les amalgamer avec 
te tout Ils courbèrent les arceaux de la voûte comme 
les branches des bocages, ils épanouirent les chapiteaux 
des colonnes cuiimic la cornlle dn lis ou du glaïeul; ii 
n*y eut pas, ainsi qu'on l'a remarqué, jusqu'aux écba- 
fauds élevés pour la construction du monument qui ne 
se transformassent en accessoires s?eltes et solides : les 
arcs-boutants et leurs pointes élancées consolidèrent le 
vaisseau des églises sans en voiler la décoration. 

Avec le xy* siècle s'accomplit la dernière période dn 

style chrétien. Le gothique flamboyant s*épuisa pen- 
dant soixaiiie années environ, eu richesse, en flexibilité, 
en essais de détails nouveaux ; les compartiments des 
roses furent dessinés en forme de flammes et de lan- 
gues , l'ogive contournée formée de deux arcs à flexions, 

(1) Cauiuont; de l'Archii. relig., 95-111. 
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accompagna partout l'ogive primitive ou arc aigu , les 
cle& de Toûte se proloogèrenc en culs-de-lampe très 
historiés, les formes prismatiques furent préférées aux 

loi mes rondes, et les faisceaux de coiounes se coui- 
pliquèi eai. Dans les fenêtres , les impostes s'élevèrent 
aux dépens de la proportion naturelle des ouvertures. 
Dans le détail, on alla jusqu'à prendre les animaux et les 
hommes pour ornements; avec des lettres et des rollets 
on forma des enroulements et des guit Jaudes, avec des 
attribuli» et des vétemeuls on composa des arabe^îques et 
des trophées religieux. 

La renaissance commençait à poindre. Elle introdui* 

sait dans les niches ses ligures si délicaieaiciit travaillées, 
et ressuscitait les chapiteaux corinthiens, les corniches 
grecques, les pilastres antiques, etc.; mais elle étouffait 
et humiliait l'ensemhle de l'art vraiment chrétien. L'anse* 
de-panier étdil substitué à l'ogive, l'élévation diminuait 
graduellement dans les ouvertures, dans les voâtes, dans 
les piliers. L'architecture se consolait de son abaisse- 
ment par les recherches précieuses du ciseau. Elle créait 
alors un chef-d'œuvre devenu français, l'église de Notre* 
l)ame-de-Brou en Bresse. 

Bientôt arriva le mélange complet du gothique et de 
la renaissance. Puis tout ce qui avait appartenu au siUe 
chrétien fut rejeté; puis le baroque , puis le pompeux , 
puis le contourné et le rocaille, se succédèrent et fu- 
rent supplantés par le style de la république et de l'em- 
pire. Tontes ces époques, sauf celle de l'anarchie, pro- 
duisirent de grands ouvrages; mais l'originalité était 
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perdue, et nous en sommes venus maintenant à faire des 
monuments avec les formes du passé sans en avoir le 
sentiment. 

MOYENS D'BXÉCUTION. 

Après avoir essayé de recoimaitre Taspecl des diverses 
phases de Fart religienz en ftance , il nous reste à dire 
quelque chose des moyens auscquels on eut recours pour 

exécuter ses prodigieuses coQceptions. 

Les règles pratiques de ces temps reculés sont peu 
connues ; Thomme achève son labeur, puis il oublie tout 
ce que son ceuvre lui a coûté ; il esstde la sueur de son 
front, et il ne voit pan que ses cheveux ont blanchi , et 
(ju'une génération s'a\aiice avec un ai t nouveau. Si l'on 
connaissait bieu 1 histoire de ces étonuantes construc- 
tions, que d'enseignements utiles ne pourrait-on pas en 
tirer? La société entière y contribuait, eUe y apportait 
soD or, ses bras, son temps, son génie^ et sa fervente 
piété. Ses enfants les plus laborieux se suspendaient de 
génération en génération aux échafauds aériens des 
grandes bâtisses. Le marteau retentissait, les machines 
criaient, le ciseau fouillait pendant des années et des 
siècles, et ces nelh immenses moniaieut lentement vers 
le ciel jusqu'à ce qu'elles eussent porté la croix à la hau- 
teur des nuages, et c'est tout au plus si le nom des 
maîtres qui conçurent et exécutèrent de tels ouvrages a 
échappé à l'onbli. 

Dans un temps où il n'y avait pas do trésor inihiic, 
on ne s'adressait pas au gouvernement pour subvenir à 
ces énormes dépenses, on s'adressait à la piété des peu- 
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pies ; petits et grands y contribuaient. 11 suffisait d*ia- 
straîre toute la chrétienté du projet que telle *ou telle 
population avait conçu de rebâtir son égifee. Quelque- 
fois un évô(|uc entreprenant, infatigable, se dévonait à 
l'œuvre sainte et se luettaii en marche pour quêter, 
comme fit Gaufridus, é?êque de Coutances, au xv siè- 
cle (1), an peu avant l'époque des croisades; Il alla en 
Galabre faire on appel à la générosité de Robert Guis- 
cardj il en rapporta beaucoup d'or, d'aigeiu, de pier- 
reries et d'étoffes de soie, et son église fut bâtie; il ne 
se réserva pour lui-même qu'uue petite cellule [appen- 
ditwm) qui touchait aux murs du temple. Dès le com- 
mencement du XE* siècle , l'évéque d*Arles , Pontius , 
annonça le don des indulgences pour ceux qui contri- 
buaient à l'œuvre sainte. Au xir siècle, cet usage était 
généralement établi, et Maurice de Sully « évôque de 
Paris, en tira des sommes importantes pour l'édification 
de sa cathédrale (2). D'autres fois des prédicateurs élo- 
quents et actifs, muni d*an bref du pape , voyageaient 
de provinces en pioviiices , de royaumes en royaumes , 
jusqu'au delà des mers, accompagnés de chanoines ou 
de bons bourgeoiB portant une châsse sur leurs épaules ; 
les miracles étaient fréquents» les offrandes abondantes. 
Â la Toix des prédicateurs, qui rassemblaient la |)opulation 
des villes cl dtis villages en faisant un tableau touchant 
de la détresse de leur cité, et de la nécessité qui les fai- 
sait recourir à l'assistance des âmes pieuses, les bourses 

(1) Historiens do France, in-f<>, XIV, 74. 

(2) Jean Morin; ne sacramen. pœnit, l. VII, c. XIV, XV, cité 
par M. Ramée. Manuel arch., il, 155. 
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s*ouTraient, et Ton pouvait annoncer le jour de là fon* 
dation solennelle dn temple. 

Ce joor-là il faisait beau voir l'empressement de toutes 
les bonnes âmes à poser une pierre, ou à offrir un don. 
Les fondations s'élevaient rapidement an dessus du sol, 
le sanctuaire était bâti avec une ardeur sans ^ale , on 
érigeait Tautel, on formait une clôture provisoire, et le 
reste de la nef, ouvrage de tant de bras, se terminait peu 
à peu, dans cent années, dans deux cents années. 

Le zèle qui présida à ces premiers travaux passe tout 

ce que i*imagination peut concevoir. Le peuple se fai- 
sait ouvrier du (itirist , il s'onrôlaiL sous la houlette du 
pasteur architecte , du prélat maçon , pour vouer à la 
maison de Dieu son labeur et son industrie. 

Ainsi , dans le pays chartrain une nouvelle confrérie 
de bâtisseurs se consacrait, hommes et femmes, nobles 
et roturiers, à la construction des églises; dans chaque 
diocèse de Normandie se formait une compagnie de ces 
dévols ouvriers. La Vierge était leur patronne. Une per- 
sonne pieuse présidait les réunions, on se confessait, 
on pardonnait à ses eunemis, et Ton allait au uavail. 

Peut-être devrions-nous omettre ici la lettre qui nous 
est restée snr les travaux exécutés à Saint-Pierre-snr- 
Dives (11^5). On l'a souvent répétée; mais c*est ime 
page si importante de l'histoire des vieilles mceurs , que 
nous ne pouvons nous résigner à ne pas la reproduire 
presque entière : 

« Quel merveilleux spectacle, dit le témoin oculaire, 
« de voir des tyrans , des hommes puinants dans le siè- 
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0 cle, enflés de leur naissance et de leurs richesses, 
des femmes accoutumées à une vie molle et volup- 
« tueuse, s'attacher à ud char et Toitorer eux-mtaiesà la 
« place des animaux, le blé, le vin, la chaux, le bais, 
« la pierre , le sable, et généralement toutes les provi- 
« sions de bouche , et tous les matériaux nécessaires 
« pour la construction de l'église sacrée. Al aïs ce qui 
« esl encore plus surprenant » c'est qu'au milieu de ces 
« travaux, cent, quelquefois mille personnes , hommes 
« Cl femmes , tirent ensemble le même char , tant le 
« fardeau qu'on y met est pesant. Il règne un si pro- 
« fond silence, qu'on n'entend pas la moindre parole 
« ni le moindre murmure ; sans le témoignage des yeux, 
v on croirait qu'il n'y a pas une âme dans toute cette 
.( iiiuliitiKit . (^>uand on s'arrête dans les chemins, c'est 
<( alors que l'on parle : mais de quoi? De ses péchés , 
« dont on fait une confession publique, avec des larmes 
« et des prières, pour en obtenir le pardon. Alors les 
« prêtres font un discours \ ces pénitents pour les ex- 
« horter à étouffer les haines, à bannir les dissensions, 
« à remettre les dettes, ou à resserrer entre eux les liens 
« de l'union et de la paix. Se trouve-t-il quelqu'un assez 
« endurci pour ne pas vouloir pardonner à ses ennemis, 
« ou refuser de se soumettre aux avis que les prêtres 
« lui donnent, aussitôt il esl détaché du char , son of- 
« fraude en est retirée comme impure^ et lui-même 
« chassé avec ignominie de la sainte société... Lorsque 
« le peuple fidèle s'est mis en marche, au son de la trom- 
« petle et précédé des bannières, il continue sa route, 
« avec la plus étonnante facilité, sans que ni la hauteur 
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« des iuoiiUi;iies escarpées, ni la proioiuleur des eaux 
<' qu'il rencontre lui cause le moindre relardcmeiit... 
• Arrivés à J'endroit où l'église doit «(re bâiie, ils for- 
« ment ane enceinte de cbars pour y établir une manière 
« de camp spirituel où, pendant tonte la nuit suivante, 
« l'ariTK^e veille, chantant deh hymnes el des cantiques 
« sacres. Sur chacun des chars, ou allume des cierges 
« et des lampes après y avoir placé les infirmes et les 
« malades, auprès desquels on apporte les reliques des 
« saints pour leur procurer du soulagement (l). ^ 

Ailleurs, même zèle et même discipline. Chacun vou- 
lait travailler à la vigne du Seigneur, sachant hien que 
l'admiration et le concours des peuples, la majesté du 
cnhe, et les prières de la dévotion reconnaissante, 
paieraient un jour tant de peines. Une lettre d'Hugues, 
archevêque de Tours à Thierry d'Amiens, des paroles de 
Robert du Mont, de la chronique de Normandie, de 
Raoul de Dioeto, et d'un manoscrit anonyme, le confir- 
ment (3). 

Cepeudaut cet élan extraordinaire devait se calmer 
avec le tempe, uo travail plus lent mais continu lui suc- 
cédait Des confréries de frères maçons, obéissant à un 
maitre ou camentarws, se partageaient les travaux ; et 

non seulement les chefs appartenaient au corps du clergé, 
non seulemeut les ouvriers, humbles moines endurcis au - 
travail du marteau, mais ordinairement Tarcbitecte était 

(i) Historiens de Pp., XIV. — Annal, bénéd., V, 393.-- 
Hisl. liltér., XII, 359. 
(i) Uisl. liltér., XII, 6(»1 
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moine auasi» od prélat vénérable, ma simple clerc. Dès les 
temps lesplas anciens de la monarchie, Tart de bâtir avait 
été le partage des ecclésiastiques. Saint Avite à Clermont, 

saiot Ferréol à Limoges (1), saint Agricola à Cbàlons- 
sur-Saôae, saint Germain à Paris, plus tard* Lanfranc 
en Normandie, et, suivant une tradition, Thomas Becket 
dans son exil, avaient dessiné eux-mêmes les temples du 
Seigneur avant d*y faire porter le trône sacerdotal. Maître 
Thedize, archidiacre de ^oire-Dame de l^aris, était à la 
fois légiste et architecte. 

Sous les ordres de ces chefs les moines travaillaient, 
chacun suivant le métier qu'il savait. Ainsi à Dunes (de 
f à 1263) plus de quatre cents religieux lais, profès 
ou convers, dessinèrent les plans, peignirent, taillèrent, 
sculptèrent et exécutèrent tous les ouvrages de maçon- 
nerie, charpeuterie, menuiserie et serrurerie. 

Ces corporations séculières ou religieuses, plus ou 
moins indépendantes, traitaient avec les chefe des villes, 
les magistrats on les seigneurs. Ils déployaient leurs 
plans, ils convenaiem di\ [iri\, exposaient leurs rcgle- 
meuUj, et s'organisaient en maîtrises (2) avec lettres-pa- 
tentes, scel, et privilèges particuliers (5). Ils se mettaient 

(f) Il éleva au ti« sifeele la basilîqae de Saint^MartlQ de 
firives. 

(8) C'est au xiu* siècle que la loge maçonnique de Stras- 
bourg, a rimitatiott de celle d'Angleterre, fUt réguUèreoient 
constituée en CiTeor d'Erwin de Steinbacb architecte de la 
cathédrale. Les premiers statuts que Ton connaisse forent 
donnés en 14S9 à Ratisbonne. 

(3) Hist. litlér., XVi, 997. 
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à l'oeuvre et poursuivaient i'eutreprise avec une patience 
qui déâait la leateur des siècles. Qae leur imporiait 
l'immensité de la tâche et la brièveté de l'existettce 

humaine? Le travail est pour nous un moyen de fortune 
ou de pouvoir, pour eux c'était la coudiliou permanente 
de la vie chrétienne. 

Ces corporations ont pu donner lieu, ainsi qu'on Ta 
conjecturé» à la franc-maçmmerie moderne. Gomme elles 
formaient des confréries voyageuses, qui, après avoir 
achevé un monument, changeaient de patrie ou de sei- 
gneur, se vouaient pour un nouvel ouvrage à une cité 
nouvelle, elles étaient au milieu de la société immobile de 
Tépoque, autant de tribus nomades dont les membres 
correspondaient, et la rapidité avec laquelle Tarchitec- 
luie ogivale s'établil dans uiuiv l'Europe, prouve assez 
la corrélation decesdifféreutes troupes d'ouvriers. Nous 
avons encore la teneur d'une permission délivrée à la 
prévôté de Paris pour les compagnons qui allaient bâtir 
l'église d'Dpsal, en Suède, sons la conduite d'IÉtieiine 
Bonneuil « maistre tailleur de pierre. » (1287) (i). 

Ces ouvriers, au reste, étaient vraiment gagne -petits. 
Us avaient du travail et du pain assuré pour eux et leurs 
enfants et leurs petits-enfonts, et ibenureprenaient sans 
cupidité la réédification du temple, satisfiiits d'avoir 
charrié et taillé toute leur vie pour quelques deniers par 
jour. A Toulouse , trois dt niers et la nourriture étaient 
le salaire quotidien d'un maître travaillant en pierre et 

(1) Leroux d'Agincourt; Hist. de l'Art, I, 74 — Félibieu} 
Vie des architectes, V, m 
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en bois, de la Saiat- Jean-Baptiste à la Toussaint; le reste 
de Tannée deux deniers et la nourriture (1). Si l'ouvrier 
se faisait augmenter sa paie, le viguier le condamnait à 

uno anirnde de cinq sdls. A l'abbaye do Saint-Bertin, 
pour ia réédificaiioa du réfectoire, sous l'administration 
de l'abbé GiUebert, chaque maçon (latùmm) recevait un 
pain, une écuelle de fève, et un sterling par jour (2). 
Suger avait su intéresser de telle façon ses contempo- 
rains à ia reconstruction de son abbaye, que les troncs 
placés dans l'église ne se vidaient point et suffisaient 
pour l'entretien des ouvriers. 

DÉTAILS DB CONSTRUCTION. 

On aimerait à recueillir dans les écrits du passé des 
notions qui noos fissent connaître nettement l'aspect et 
le détail inlériciir des églises, tels qu'ils furent conçus 
primitivement, car il s'y est introduit depuis tant d^aU 
térations, que la physionomie du temple chrétien a dû 
changer sous plus d'un rapport ; maïs il se rencontre 
trop rarement des particularités de ce genre dans les 
cbartes ou dans les chroniques. 

Nos aïeux n'établirent pas d'ordres distincts dans leur 
architecture comme les Grecs, parce que l'art ogival n'a- 
vait pas eu d'écoles ou de systèmes parallèles. Les diffé- 
rentes physionomies nationales de l'art, que nous Tenons 
d'indiquer» ir étaient pas assez précises pour constituer des 

(1) Hist. littér., XV, 7S. 

(S) Marienne; Thes. anecd., Ili, 14A, 
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ordres séparés, il y eut, au couUaire, méJange et variété 
dans les formes d'ensemble et dans le détail des parties. 

D'ailleurs, Fart chrétien obéissait à d'aotres inspira- 
tions. Le sentiment de la grandeur indéfinie lui était 

inhérent, parce que l'évangile avait élevé l'homme an 
dessus de lui-même. Les Grecs et les Romaios du paga- 
nisme n'avaient jamais recherché le grand par amour 
pour la grandeur. Si leurs amphithéâtres, leurs aque- 
ducs, et leurs bains occupaient de vastes étendues de 
terrain, Us avaient été conduits à ces proportions colos- 
sales par le désir de satisfaire ou de flatter les masses 
dans leurs besoins et dans leurs plaisirs; mais leurs tem- 
ples étaient petits, et cette retenue des proportions de 
leur architecture religieuse, fait qu'elle n'aura jamais 
d'affinité sympathique avec les croyances catholiques ro- 
maines. On a ebëayé de tous les styles, il faudra toujours 
revenir aux nobles proportions du style ogival pour les 
temples. On pourra construire des monuments d'utilité 
publique on industrielle Vitruve en main ; on pourra 
élever des palais, des hôtels, des salles de plaisii', dans le 
goût du Primatice, de Jean Goujon, de Philibert de 
Lorme, mais les lignes élancées de Li Bergier, de Pierre 
de Alontereau, d'Erwin de Steinbach, conserveront à 
jamais le privilège d'eiprimer artistement la pensée 
religieuse daus son infini. 

Le style roman est après le style ogival , celui qui 
s'approprie davantage aux seotiinents chrétiens (1). 

(1) On peut s'en convaincre en voyant les magnifiques 
églises construites )i Munich psr le roi deBavIfere; entre autres 
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Mais comme le jet de ses lignes est restreint, son éléva- 
tion modérée, comme il a plus de solidité que de légè- 
reté, pins (le richesse que d'élégance, il ne saurait faire 
oublier le système de l'arc brisé, k seul qui tende réelle- 
ment à satifiiaire l'imagination religieuse. Ou aurait pu, 
sans aacnn doute, tirer un parti avantageux du style de 
la renaissance^ en reprenant la direction de son époque 
primitife quand il était encore tout frais des traditions 
oçnvales. Il réunissait alors une hardiesse r i une déli- 
câtosse singulière; il avait pris de l'ogival et du grec ce 
qu'ils ont de plus exquis et de plus élégant; avec les 
façades des châteaux de Gaillon et d*IIeidelberg, avec les 
piliers de Saint-Eustache et les bas-reliefe de Jean Goujon , 
ou arrivait à des compositions très remarquai)ks, mais 
l'école moderne parait s'être affectionnée pour les formes 
surchargées, excessives, etbarroques. Le jnuAo^, c'est- 
à-dire, la prétention au çrand^ sans le sentiment de la 
mesure et de Tbarmonie, est un poison dans les arts. 

Relativement au plan général des églises de nos pères, 
durant la bonne époque, nous remarquerons que rien 
n'est arbitraire dans la mesure des parties principales, 
soit comme plan, soit comme élévation. La force 
des murailles est déduite rigoureusement de la largi ur 
du monument, la hauteur des tours se combine avec 
leur diamètre, et les l>ases des piliers (supports des 
voûtes) sont mathématiquement calculées sur la gran- 

la chapelle du palais dédiée à lous les saints, qui est dans le 
st^le roman. 
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deor de la nef; rien n'est éubli par l'unique mesure de 
pouces et de pieds. Les nombres 3, 5, 7 dominent uni- 
versellement dans les formes répétées; 3 et ^ sont fré- 
quemment conibniés de manière à rappeler le uombre 
des apôtre& La combinaison des lignes de la croix se re- 
trouve jusque dans les quadrilatères superposé qui for- 
ment les bases des colonnes, et dans les sommités fleu- 
rounées des grandes saillies supérieures. 

La forme de la croix ou celle du Thau (T) (emblèmes 
de la passion), usitée dans le plan des églises, nous rap- 
pelle ici qu'on a souvent tenté d'expliquer une inclinaison 
sensible, au côté gauche du diceur, dans plusieurs temples 
<îu iiloyen-àge. Cette dcviaiioii de la ligne droite dans 
les piliers et les murs, au delà de la croisée, a fait 
croire généralement que les architeaes du moyen-âge 
voulurent exprimer ainsi le ponens capta expirmit: 
l'inclinaison de la tête du Christ sur le bcns de la croix 
quand il exhala son souffle divin (1). 

Dep uis le vm*' siècle le sanctuaire des églises ût face à ro> 
rient, tandis que rentrée de la nef regardait l'occident (2). 

Dans la toiture on employa ordinairement le plomb. 

Dès le règne de Charletua^iie . !• ginhard s'en servait à 
' Hildcsheim. L'abbé Étieaue rebâtissant, au xir siècle, 
l'abbaye de Sainte-Geneviève, la couvrit de plomb tiré 
d'Angleterre (3). L^évéque Guillaume de Toucy fit gar- 

(i) Voyez Lebœuf ; Dissert, sur Thist. civ. et ecclés., 80-8S. 
— Miclielet; Hist. de FT. 
(9) Ganmont; Essai sur Farchit, S7. 
(3) Hîst.littér., IX, SSl. 
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nir la tour méridionale de son église de tuiles p/om- 
hres (1) ; éîaient-cc des feuilles de plomb, ou de la bi itjue 
veniîss('e, ou des tuiles étamées? On (Miijiloyait plus sou- 
vent peut-être la tuile ordinaire; la couleur rouge des 
toits dans les manuscrits Tiodique assez. Les flèches des 
clochers 8*exécntèrent aussi en pierres figurant les écailles 
de poisson, comme on le voit Tune des tours de la ca- 
thédt aie de Chartres. 

Un coq de métal doré surmontait, comme à présent, 
la croix placée au sommet des flèches : « Après un mois 
d'orages, dit une chronique, le tonnerre tomba sur la 
tour de Saint-Denis, renversa le coq et la pomme dorée, 
( t illiiina un incendie, qui en deux jonrs, consuuuua le 
clocher, pierre et bois (2) 1219. 

On a dit longtemps que les belles charpentes de nos 
^ises appelées forêts^ étaient en bois de châtaignier. 
Buflbn a constaté qu'elles étaient en chêne blanc de 
Bourgogne, assez semblable au châtaigoier (3). Sugcr 

(I) Leboeuf; Hist. d'Aoxerre, 305. 

(t) Félibien; Hist. de Saint-Deois, sio. — Hlatoriens de 
Fr., XIV, 79. 

(3) Legrand ; Vie privée des Français, S59. 

On n'est pas d'accord sur rorlgioe dn coq au fidie des 
églises. Les nos l'expliquent comme va» tradition gauloise 
qui aurait ainsi perpétué la figure emblématique de la nation, 
tes autres comme le symbole de la vigllanee foisant allusion 
a la guidte, qui annonçait le lever du soleil, mais plus géné- 
ralement comme un des attributs de b Passion, le seul qui 
subsiste dans rornement lorsqu'il est difficile d'exprimer les 
autres. Le coq, en guise de girouette sur les châteaux du 
midi de la France, venait, ditH>n, des Visigoths, qui le placè- 
rent avant tout autre peuple sur le sommet des édifiées. 
III 
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piil dans la forêt de Chevreuse, à soixante lieues de 
Saint- Deois, le bois qui devait compotier le faitage de 
cet édifice. 

Les ? eûtes n'étaient, comparatiTenieiit Ténorme 

épaisfiear des murailles, que de légères croûtes. Celte 
de Saint-Deuis n'avait ffiie six }>oiices d'épaisseur. La 
ré{>aratioQ de ces voûtes au moyen de « corbeilles lirées 
à corde par engin n (1) offrait des périis qu'il est aisé de 
oonceToir. Il n'était pas moins difficile de travailler aux 
flèches et aux tours. Celles-ci ne se présentaient plus avec 
l'air de donjons, mais elles servaient encore h la garde de 
la cité en soutenant dans les airs les énormes cloches 
qa*on commençait à fondre. 

A rintérieor on décora les soutiens des Toftles, hardis 
faisceaux de colonnes, de chapiteaux élégants, accompa- 
gnés parfois d'images burlesques, car il fallait que la 
gaité de nos pères trouvât sa place même dans les ou- 
vrages les plus sérieux et les plus vénérables. Le grand 
philosophe Âristote était représenté sur un chapiteau de 
Saint- Pierre de Caen, à peu près tel que nous l'avons 
exposé page 150, d'après une miniature; ailleurs on 
voyait le médecin Hippocrate, d'après une des légendes 
du Samt-GroaU hissé dans Tair au moyen d'une cor- 
beille et d'une corde tirée par une main délicate de ta 
fenêtre d'une tourelle (2). A Houeu, l'œil se piai.saii à 
découvrir, dans je ne sais quelle partie de Téglise, uu 

(1) Vie d'Isabelie dans Ducauge; UisL de ssdnl Louis 

(2) Legrand ; Fabl., I, 368, éd. Haynouard. ~ Méon ; FabL, 
le lai d'Hij^pocrate et ceiui d'Aris4eie. 



Digilized by C 



355 



pourceau jouaui du violon, et à (îhartros, tm aiie musi- 
cien aussi; ailleurs figurait toute rhistoirc de Lot. Les 
dégorgeoirs pour la plaie foomiasaieiit encore d'henreox 
prétextes à Texprit lacétîeQX des scnlptecini : des moioes 
chevaiiehés par des diables comiis , des dragons mena- 
çants, des monstres, à moitié lionuiie à moitié bête, vo- 
mifisaient au besoin des torrents d'eau. 

Les piliers prenaieat leur base sor un pavé dont la com- 
position varie, et qai a été souvent renouvelée; soit 
dalle , soit mosaïque , on le jonchait soigneusement , 
comtne nous l'avons dit. Ce pavé recevait qucl(|U€- 
fois près du chœur, au centre de la croisée, un tracé si> 
noeox représentant les tours et détours d'un cbemio 
compliqué qu'on appelait labyrinthe on dadahis, em- 
blème, dit-on, de Fintérieor do temple de Jérnsalem. 
Dans le labyiiiuhe de Reims on déchiffrait le nom des 
quatre architectes de l'église. Celui de Chartres, sur- 
nommé la lieue f avait soixante-huit pieds de développe* 
ment (1). 

Les murs de ces églises, percés à jour par tant de fenê- 
tres, ont résisté à rclTortdes siècles. Nos ancêtres surent 
résoudre un problème difficile; «allier une solidité par- 
faite avec une étonnante hardiesse » (2). Ils donnèrent à 
ces édifices des soutiens admirables, en jetant à droite et 
à gauche des arcs-bauiants qui formaient au dehors de 
la nef comme un échafaud permanent et indestructible. 
Comment avaient-ils pu exécuter ces amarres de pierres 

(1} Illsl. lillér. de Fr., XV, 3. 

(â) Leroux d'Agincouri; Hist. de l'art, 55. 
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si fortes, si légères, si aodacieuses dans leur construc- 
tion T Quand on voit la hardiesse des arcs-boutants de 

l'église d'Amiens, on a peine à en expliquer Tcx^'culion. 

Les matériaux étaient choisis avec le plus grand soin, 
et mesurés sur une tonte antre dimension que dans les 
constmctions primiti?es, car on se rappelait le marteau 

et la torche brûlante des Normands qui détruisirent tant 
d'églises ; on se rappelait aussi les incendies continuels 
qui, depuis plusieurs siècles, avaient anéanti une foule de 
temples. On n'oubliait pas que les cathédrales de Laon, 
Chartres, Auzerre, imiens, Reims, etc., avec leurs 
voûtes et leurs piliers de bois, avaient été dévorées par 
le feu. Celle de Rouen subit onze ou douze incendies, 
etTabbayedeSaint-Ouen, brûlée en 1136, le fut encore 
en 1211 et 124S : la belle reconstruction de Saint-Onen, 
exécutée en pierre (1), est de 1S18. 

Aussi presque tout était neuf et frais au milieu du 
Xir siècle. Glaber parle en ces termes de la réédiQcation 
à peu près générale des églises : « On eut dit que le 
« monde entier, d'un même accord, avait secoué les bail- 
« Ions de son antiquité pour revêtir la robe blanche 
« des temples du Seigneur » (2). 

L'art reprenait aussi ses droits dans la décoration des 
portes du temple; on pouvait, comme à Saint*Oenis, y 
représenter sur le bronze des sujets historiques, ou les 
orner d*un travaO de serrurerie comme à Notre-Dame. 

(I) Marloii Hist. de Reims, 470. — Hist. littér., XV I, 289. 
— Hist. de Tabbaye de Saint-Ouen, 148. 

(2} Michaud -, BibUolb. des croisades, fe partie, !2(H. 
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C'est autour de ces grandes ouvertures que rarchitec- 
ture se plaisait k réveiller le goûl étemel des peuples 
pour les mystères et Tailégorie, en persofinifiant les sept 
péch(''s cap i [aux ou les vertus cardinales. Abailard mit 
au fruulun du Paraclet trois ûguresdemêiue grandeur; 
celle du milieu portait une couronne d'or et cette lus* 
cription à la main : « Fiims meus es tu; • celle de 
droite une couronne d'épines et nne croix avec ces 
mots: € Pater meus es 'tu; » et celle de gauche une 
courouae de feu et Ja légeude : « Ulriusquc spiraculum 
ego sum. • Elles existaient encore en 1708 (1). 

Dès la fin dn ir siècle le lodiaque parut sous l'ogive 
des portails, ou accompagna les pilastres. Chaque sym- 
bole de la révohuion solaire prit sa place dans un demi- 
ciutre ; la Vierge seule en fut exceptée, parce que le res* 
pect de rarcliitecte lui réservait un dais de pierre ciselée 
au montant qui divisait la porte même. Sons Togive, à 
gauche et à droite, on put contempler les images en 
roude-bossc des fondateurs ou protecteurs de Téglise, 
et reconnaître à leur longue chevelure» à leur sceptre 
fleuri, les reia de la monarchie de Clovis, fintômes im- 
mobiles aux pieds desquels passaient et repassaient la 
postérité de ceux quMls avaient gouvernés. Les travaux 
de chaque mois de Tanoée exécutés dans des médaillons, 
donnèrent lieu d'exprimer les plaisirs de Thiverpar un 
homme qui lait sécher sés chausses, et approche ses 
pieds d'un feu ardent, tandis que le jambon de porc 
et les saucisses s'enfument peu à peu sous le manteau de 

(1) Voyage littéraire de deux bénédictins» 85, 
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la cbemiaée. Ces reliefs étaient couronnés par uu or- 
chestre Dombrem d'anges et de cbérabios, Mcompa- 
gnant de lenrs cbants et de lears instrumenta le repas 

sublime de la cène, sculpté ao sommet de l'imposte. 

L'histoire entière de la vie terrestre et de la vie fu- 
ture était ainsi représentée, et ou la retrouvait encore 
symbolûée dans les vitraux, où Jes princes et bienfai- 
teurs de TégUse occupaient le premier plan de b com* 
position au dessous des apôtres et de ia Vierge loin des 
anges et du (Créateur; ceux-ci couronnés de pinacles à 
girouettes, se détachaient sur un ciel bleu parsemé 
d'étiMles, orné d*ane kine au profil d'argent et d'un soleil 
embrasé. 

A rîntérieur du sauciuaHc quelques degrés condui- 
saient au chœur : là, s'élevait un autel en marbre cu-> 
rieusement veiné ou enrichi d'an retable de bois revêtu 
de métal travaillé. Une immense couronne suspendue, 
portant qaatre-vingt-seize cierges, loi versait des feux 
sciritiilants; des chandeliers d'une hauteur prodigieuse 
s'illuminaient à l'office de la nuit (1). Une grande ten- 
ture de fin lin on de tapisserie brodée régnait autour do 
choBur derrière les sièges de bois sculpté, où le ciseau 
bouffon du foliacter et de Vimagier groupait des scènes 
domestiques et u ivialcs, d^ joyeusetés de toute na- 
ture, jusque sur les stalles des nobles chanoines* 

(11 AiiiKii. hénédict., V. — Lehœuf; Hist. d'Aiixerre. — 
HisL liLLui. , XII. Hicher parle aussi de couronnes d*or enri- 
cliies d'ivuiié et i hargées do cierges dans l'église de Saint- 
Marliu, près de MeU. — Hisl. de Buurgogoei par les béné- 
dict., 513. 
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A quelque distance dt raïKcl eiail plaa* le tnbcniacle, 
armoire éi^ante de pierre ciselée, mais la tribune ro> 
naine, pour la leclare de ré?aogile, ne faisait plus 
partie du diœur : la chaire da prédîcatear lai avait 
saocédé. 

Avant la construction des hialles du ciioiat au xiir 
i>iède, les eccle^iaslicjues se servaient d'une espèce de 
liéqiiille appelée tkmi, dissimulée sot» les plia de leur 
robe, afin de se soutenir dans leors longues prières. Ils 
eurent ensuite lesrécUnatoires, ou demi- sièges, qui don- 
naient 1 ,iiij3arcnce d'être debout , et qu'on appelait 
misencoi des (1). Ainsi dans la ue( on ne voyait ni 
banc ni sièges. 

On aimaii déjà à fermer le chœur par un jubé qui le 
séparail, bien ^ tort, du reste de la nef, et s*étendant 
d*nn mur à Tautre en élégante galerie, rap{)elait le can- 
cel des basiliques (2). Un ou deux autels pour la pa- 
roisse y étaient adussés. 

Autour du chœur, et plus tard le long des bas côtés, 
appelés très anciennement caurtinest régnaient une siûte 
de chapelles. Episodes variés d*un grând poème, églises 
nijgiionnes dans une église colossale ; elles furent souvent 
décorées par le maître architecte avec plus de recherche 
et d*amour que le sanctuaire même. Là, maints sei- 
gneurs avaient leurs réduits particuliers poor leurs 
prières secrètes pendant leur vie , pour leur sommeil éter- 

(1) Dusommerard ; Art. au moyen-àge 334. 

("i) Lebœuf; Histoire d Auierre, 340. — Uist. litlér., IX, 
C)OU. — Annal béoedici., V. 498. 
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liel tij)rii) la mort; là élait leur blason figuré sur le vi- 
trail^ leurs ex-votos , leurs goofanons. Ainsi, Joiuville 
fit peindre « en sa chapelle, ès-verrlnes, de l'églûe de 
Blécoort, le miracle d*UD marinier sauvé da péril de la 
mer au retour delà croisade » (1). Dans celle de Saiut- 
Laurent il appendit son écu, comme lui avait fait dans 
la chapelle de Montmoreocy ^2) pour les douze bao- 
uières prises à Bovines (voyex t II, p. 59), et dans celle 
de Téglise de la Trinité, à Gaen, pour l'étendard de 
Témir Gorbazan conquis en Syrie par Robert-conrte- 
heuse (3) (1099). 

Ajoutoub que la plus grande partie des églises était 
peintes des plus vives nuances. Un très vieil auteur ré- 
lève la beauté des plafonds {laquearia) brillants d'orne- 
ments et des chapiteaux dorés. Les voûtes recevaient or- 
dinairentciii une teinte bleuâtre semée d'étoiles d'or, les 
ligures de saints étaient l'objet du travail polychromie 
le plus merveilleux ; en un mot, tout concourait à séduire 
l'oeil par l'élégance des formes et la richesse harmo- 
nieuse des tons : 

Vit de clercs colursU musier depetntnrés... (4) 
H) loinvIUe, 38t. 

(t) Rey ; des inaignes de la monaich., 385. 

(3) Delame ; Essai sur la tapisserie de Bajeux, S4. 

(4) Voyage de Cbarlemagne k lérusalem. ~ Il j a lieu de 
penser que le fat des oolonnes ne tôt pas toujours eoloié. À 
Cologne tes parois ne leçorentqn'one légère teinte jannâtre. 
Quelques églises même tàtent blancUes en totalité dès le 
xip siècle, comme la Dalbade de Toulouse, par opposition 
avec la Daurade (f 177). Dusommeiaid, 1. S70. 
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En rappelant à la mémoire da lecteur quelques-uns 
des momuiients les plus importants dei'épo<|uc des croi- 
sades, aous sommes loin de donner ici une juste idée de 
la fécondité et de la magoificence qui marquèrent le 
régne de l'architectare ogivale ; mais cet examen rapide 
suffira pour compléter un essai qui a peut-ôtrc la pré- 
tention d éveiller le désir de savoir , mais qui n'a point 
celle de le satisfaire. 

L'abbaye de Saint-Denis, ce palais des morts cou- 
ronnés, dont la ¥oe attristait la grande flme de Louis XIV; 

ce mausolée que nos guerres civiles, nos guerres reli- 
gieuses, et nos révoluiiuiis oui tantdefojs menacé et qui 
subsiste encore, lentement réparé depuis bientôt trente 
ans, fot, comme nous l'aTons dit, reconstruit en 1140 par 
Soger. Eudes Clément le reprit dans sa pins grande partie 
et i'aggt audit vers 1231, moyennant la somme de trente 
mille livres parisis ; Mathieu de Vendôme 1 acheva sous 
saint Louis (1281). Les traTanx de Suger n'avaient sub- 
sisté en entier que cent vingt ans Le portail , les murs 
du cbevet ou sanctuaire sont de lui; les arcades, ainsi ^ 
que les voûtes qui occupent l'espace entre le portail et 
le cbœur, sont du temps de Blanche de Castille ou de 
son fils (1). Il n'est rien resté du porche que Suger avait 
respecté, et sous lequel Pépin, au Ym« siècle, 8*était lait 
enterrer la face retournée vers la terre par bumilité* 

(1) Uiit. lillér., XVI. 
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Montfaocon a donné le dessin des Tiiraux eu uié- 
daillonqiie le ministre de Louis Vï plaça dau.> sou église, 
ot dont quelques fragments ont subsisté; une des cba- 
[)ejles conservait encore, il y a peu de temps, un reste 
d'ancienne peinture polychrOme; dans la nef on voyait 
un autel dont les scnlptnres portaient des marques de 
coloration. 

Saint-Denis avait, comme beaucoup d'autres églises , 
une de ses tours privée de sa flèche. Ces toors, avec 
leurs parapets et leurs jours étroits , gardent un air de 
fortification qui rappelle rarchltecture romane , alors que 
les églises étaient auiaut de citadelles (1). Nous aurons 
occasion (If parler de sa crypte et de ses tombeaux 
vides d'oiisements. 

Chartres, du haut d*an monticule, élève dans les airs 

ses vieilles pyramides , et déploie largement sa nef percée 
de cent quarante-six fenêtres et eurichie de curieux 
portails. La tour méridionale de sa façade est de la fin 
du xu* siècle. Cette cathédrale , si iniéressante par son 
anli(iuîté, fut conuneDcéè, sur remplaoenieni d'une église 
de bois, par les soins de Térèqne Fulbert ; en 1029 ses 
cryptes exibiaieut. Thierry, successeur de Fulbert, 
poursuivit les travaux jusqu'en 1048. Au xw siècle, le 
rez-de-chaussée actuel fut élevé. Le côté de l'ouest s'a- 
cheva en lias, et l'église fot dédiée en 1260. Ses belles 
statues , surtout celles du poruii du transept du nord, 
dout le fini est admii able, ei bes viU aux embrassant 1 ,350 

(l) Marlcnn.; Tbt's. auecUot. L 851^. 
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sujets, valent niiciix (jue des chroniques. Le pourtour 
du cbœur est un chef-d'œuvre du xvr siècle, on y 
compte plus de 260 figures encadrées de deatelies de 
marbre (1). 

Kn 1188, la caihtdiale de Strasbourg commençait. 
Erwin de Stcinbacli jeta, vers 1277, les fondements de 
son grand portail ; Jean, sou fils, coQtinua jusqu'en 1339 
sa flèche, qui devait a¥oîr une compagne, «t qui est 
sans rivale en hauteur. On Taperçoit ^ vingt lieues de 
distance. 

Strasbourg est une église allemande; le génie tudesque, 
avec son exactitude , sa pureté et son élévation , y est 
marqué dans les plus belles parties , dans le fini de sa 
pierre rougefttre qu'on croirait être du bronze florentin, 
dans la baatenr de sa pyramide qui monte à plus de 3/10 
piecls au dessus du même sol où jadis existait l;i petite 
église de bois du roi Clovis, dans son bel orgue digne 
d'être touché par un Beethoven ou un itteyerbeer^ 
dans sa chaire si minutieusement dselée, et dans son vaste 
chœur dont les colonnes romanes rappellaîent encore 
malgré trois siècks d iiJtervalk, les ouvrages de ce roi 
des Francs , de ce fils de Pépin , qui ne se contenta pas 
longtemps du royaume de Neustrie, et qui voulut y 
joindre « comme empereur d'Occident, la moitié de 
Taocien monde des Césars (2). 

(i) Rouillard; Hist. de l'égl. de Charlres. Celle église a 
iM nièi. de long dans œuvre, 53 iiièt. 45 de largeur. 

(i) La fondation eommença en ioi5 sous l'évéque Weraer. 
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I/église cathédrale de Notre-Dame de ileims, cl sou 
iaimicable Cnçade restée , de Tafeu loènie des coDnais- 
seurs étrangers, la pins magnifique décoration ogivale 
de TEurope (1) toute inachefée qu'elle est, fut coiii- 
iiieiicéc en 1211 par Robert de Coucy. Sa consécration 
eut lieu en 1215. Notre-Dame de ileiras est une des 
églises qui offirent le plus d'unité de style» mais depuis 
huit siècles elle attend en vain les deox flèches qui doi- 
vent surmonter ses tours. Puisque notre époque a corn- 
pris qu'il vaut mieux terniinti les édifices existants que 
de multiplier des œuvres nouvelles^ pourqiHH oublie- 
t-elle les clochers de Reims et la seconde galerie du 
Louvre, qui compléteraient les deox monuments les 
plus vastes dfj l'ai cliitecturc française ? 

L'imposant édifice élevé par Robert de Coucy n'était 
peut-être pas celui qu on avait projeté d'abord, car U. Ya- 
rin a découvert à Reuns un dessin palimpseste sous nne 
écriture do xiii* siècle, où Ton distingue en dix*hnit 
feuilles le trait à demi-eiïacé d'un autre projet d'église. 

Notre-Dame de Reims a sept entrées , plus de cinq 
mille statues, des roses admirables an portail (2). Sa 
nef se compose de dix travées, son transept a trois nefs 
chacune de 50 mètres de longuenr (3). 

En 1028, le chœur était sous toll. nef ne fui achevée qu en 
4275. Les portails des transepts sont cluxii^ siècle. — La hau- 
teur totale de la tour, Jusqu'au sommet de la croix, est de 
145 mët. 09. 

(1) J. Woods Letters. — i. 58. — Daniel Hameo, 344. 

(2) Dusommcrard ; les Arts au moyen-àge, I. 268. 

(3) Ses tours ont plus de 68 mèt. d'élévatioo, U longueur 
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Saint-Denis gardait la couronne , mais Reims la don* 
naît , alors qne les princes la d^andaient h Dien. Reims 

fut élevé pour le Vwat, Notre-Dame de Paris pour le 
Te Deurriy Saint-Denis pour le De Profmidù ; espérance, 
gloire, et douleur» toute Tliistoire des plus belles ?ies 
humaines est là , toute celle des nations , toute celle des 
royautés. Ce sanctuaire a vu sacrer bien des rois ; il a 
vu aussi Jeanne d'Arc tenaut son éicrulard sur la tétc 
de Charles Yll, et Jeanne, et plus d'un roi, sont sortis de 
Reims pour s'acbeminer, sans leaaYoir, vers Téchafiiud* 
le poignard, ou Tezll : le oommencement d'un règne est 
comme le soleil qui se lève; l'astre est radieux, mais 
qui peut dire s'il brillera au soir sur rhorizon? 

Notre* Dame de Paris commença sons Lonis-le-Jenne, 
parles soins de Maurice de Snlly, le 17 janvier 1185, sur 

les fondemcius de l'ancienne église de Saint- Etienne (1). 
Sa façade fut élevée sous Philippe-Auguste ; en 1257 le 
portail méridional du transept était achevé par Hugues 
ou Jean de Chdles. Sous Philippe-le-Bel (vers lSi2) 
on terminait le portail septentrional dît ïa porte rouge, 
La croisée ou transept est postérieure à la nef» ainsi 
que la plus grande partie des arcs-boutants* Jean Ravy 

de la nef est de 138 mèt. 91. Sa hauteur sous clef de voûte est 
de 38 mèt. 33. 

Saint-Nicaise de Reims, conimeuoé en I2S7 par Libergier, 
terminé par Robert de Gouej en 1297, était aussi an chef- 
d'œuvre. Santene le fit démolir en 1800 comme monument 
inutiU, 

(1) Notre-Dame n'est pas fondé sur pilotis comme on l'a dit. 
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a scatpié le ponrlour dv cbœur, termiAé en lS5i par 

J. lUmieilIcr. Cette OçfVise , dont la dédicace n*a jamais 
été faite , manque de Oeches sur ses tours , comme celle 
de ReiflUL Les iidices d*aiie flèche centrale en pierre, 
qai kH cKécPMèe poor wapendre six docbea, et dé- 
tmtte en 9%, eiiaieaf encore. Ce monument portait 
douze cents statues d'un travail supérieur à beaucoup 
de figures de ia même époque. Les iconoclastes réTO- 
laUonnaires en ont bnté et oHitilé un grand nombre, 
en cmmneBçaDi par cellei des rois qni décoraient la fa- 
çade. Hoit de ceHea qui omaieni le portique de ta toorr 
méridionale provenaient de l'ancienne église , ouvrage 
du ix"" et du x"^ siècle. La nef de Notre-Dame est vasie et 
élevée ; elle paraît nue maintenant, mais elle olfrait jadis 
à Toeil on enaenble doré et cnlorîéafec nne rare élégance; 
sur le sol enrichi de mosaïques par Hercandus, étaient 
rangés des nionument.s funèbres en assez grand nonil re; 
on y voyait encore, il y a trente ans, le saint Chris- 
lopbe colossal placé devant le pmtier pilier à droite en 
entrant. Derrière le nudlre-aQtd, sons nn dais snpporté 
par quatre colonnes de cuivre , on apercevait la rijàsse 
de saint Marcel , et tout auprès ic petit autel des Ar- 
denu (1). Le somptaeox et déplorable revêlement de 
marbre exécuté sous Louis XIII a enlevé au chœur tout 
son caractère. Il n'est resté des magnifiques Terrîères 
que la rose du sud, qui a 13 mètres et demi de dia- 
mètre , et renferrue 85 médaillons à sujets , et la rose 
septentrionale qui en contient 81 . 



(I) Lassiis et Violet Ledoc. — Proj. de restaurât., 1S43. 
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L'ensemble de Notre-Dame a moins de légèreté qu*oii 
iiVn trouve dans l'aspect de qnekpies autres t aihédrales. 
A l'iuLérieur, ses colonnes portent sur un premier rang 
de piliers roBMDs ronds et comrts. A. l'eitérieiir» l'édilke 
offre trois étages de ciNUtmctioiis diiisés borizontale- 
ment, ce qui dimintie ce jet et cet élancemeiit qai est 
le propre des monuments ogifals^ 

La cathédrale d'Amiens, fondée en 1220 par Evrard 
de Fooilloy, et terminée en 1288, possède la plus magni* 

fique nef peut être queTegîTe ait caractérisée (1). C'est 
un iiiiiiitnse vaiss( ;iu iiioiitié de lumière et de couleurs 
éclatantes, sans parler des ouvrages de pierres si achevés, 
et si délicats, qui sont venus plus tard en décorer le chœur; 
la disposition des chapelles de ce chceur et des colonnes 
est si heureuse, ses grandes roses si nombreuses et si 
brillantes, ses ft iitues si légèrement évidées, qu'on croi- 
rait voir un ouvrage de cristal et de filigrane, et qu'on re- 
grette vivement que les siècles postérieurs n'aient pas 
en plus de respect pour ce monument que pour les an- 
tres. La renaisse nci', le pompeux, le maniéré, s'y sont 
introduits comme dans toutes les autres églises» et né- 
cessitent une restauration intelligente. Le courage man- 
qoera-t-il poar taire li l'égard de nos plus belles cathé- 
drales ce qo*on a exécuté récemment pour la Sainte 

(t) Godefroi, successeur d'Evrwd, éleva Fégllse d'après tes 
plans de Robert de Luxardw jiuqe*aai ToMes. Elle fbt oon- 
tioiiée par les architectes Thomas de Geraumt et Renaud «m 
fils. Les tours ne fareat lemiaées qu'en 1366. — Longueur 
dass œuvre, 134 mèt. 80, hanteur sous clef de voAte, 4S 
mët. 88. 



368 



SAI1«TB*CHA1>ELLB 



Chapelle, pour Siiiit- Denis, et en Bifièrc pour les 
églises de Spire, de Bamberg, et de Ratisbonne ? 

là Saiote-Gfaapelle de Paris, commencée en 1242 et 
achevée en 12A7 par Pierre de Hontereao (I), qui cons- 
tmisît anmi le réfectoire et la grande chapelle de la 

Vierge à Saini-Gennain-des-Prés avant celle qui sub- 
siste, sera toujours citée comme un modèle du style 
Ogival le plus délicat et le plus riche. On voit que le 
prince qui commanda l'édifice pour y déposer la cou- 
ronne d'épine, et l'artiste qui exécuta la pensée de son 
maître, avaient réchauffé leurs inspirations au soleil 
de l'Orient. 

La pieuse exaltation de Tarcbitecte, le caractère mys- 
tique de l'époque, se monireiit dans les soutiens si légers 
du monument, dans ses colonnes effilées, dans ses ogives 
découpées en trèfle, en roses, et en lis r on dirait qu'un 
ange en déposa le modèle dans les mains de Pierre de 
Monteroau , en lui disant de construire un tabernacle 
pour Dieu même, plutôt qu'un lieu de prières publiques 
pour les hommes. La Sainte-Chapelle qui coûta plus de 

(1) Il ne finit pas confondre P. dA Montereau, mort en t366 
aYec Eudes de Italreail, aréhilecle aussi, statuaiie, et ingé- 
Dieor,qai suivît saint Louis eu Egypte. On attribue à Eudes 
Ste-GatherineHln-Val-des-EGoUers, THèiel-Dien, Sainte-Croix 
de la BretoDuerie, les Blanc-Hanteaux, les Qniose-Vingts, etc. 
P. de Moutereau Ait représenté sur sa lombe tenant une rè- 
gle et un compas ; Eudes fût sculpté, avec ses deux femmes, 
un équerre dans une main et le plan de Té^Use des Gordeliers 
dans l'autre. 
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/îOfOOO livres tournois à sainl Louis (1), a deux éuges; 
k premier rappelle les aociennes cryptes» quoique plus 
élevé au dessus du sol : les domestiques du roi venaieot 

y prier; le second, auquel on parvient par quelques mar- 
ches, était réservé pour le roi lui-même et sa cour. Des 
bancs de pierres ajustés aux parois, régnaient, comme 
à Saiot-Jacques-ia -Boucherie, tout autour de l'église; 
l'on n'aurait pas souffert autrefois cet amas bruyant de 
sièges mobiles que nous tolérons, et contre lequel on sa- 
vaiiL héiiédiciiii s'élève avec raison dans son histoire de 
la Sainle-Cliapclle. Le temps n'a détruit qu'un petit 
nombre des médaillons transparents des verrières, hautes 
de cinquante pieds; on y compte encore plus de sept 
mille figurines. 

La restauration de ce monument et de son cloclier, 
brûlé en 1630, s'achève. Bientôt il paraîtra éiiiicelant et 
radieux, tout or, tout mosaïque, tout vitrail, comme au 
Jour où il reçut le dépôt sacré. 

L'on poun a jouir alors de l'effet réel de celte admi- 
rable et singulière construction, qui était comme une 
grande cage de cristal aux mille couleurs, bordée d'un 
soubassement d*émail à colonnes dorées 



Notre-Dame de Rouen fut commencée, dans le cours 
du xjii^ siècle, sur l'emplacement d'un monuiuenl an- 
térieur détruit par le feu ; elle ne fut achevée qu'au %vr\ 

(1) Ce qui ferait, au calcul le moins élevé de la livre numé- 
raire, plus de sept cent quaitre-Tlngt mille francs, représen- 
tant une somme beancoiip plus Importante de nos jours, 
m M 
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La plus grande partie de set» coiistruciions apparUeulaux 
années postérieures aui craisades (Ij; ainsi, nous ne 
nous en occuperons ici que pour mentionner U restaura- 
tion récente de sa flèche principale, que la foudre avait 

brisée, el qui a été rétablie eu fer coulé. L'ouvrage détruit 
avait sa place pariiii des dictons bien connus : « flèche 
de Rouen, clocher de Stra^tbourg, porlaii de Ileims, nef 
d'Amiens, cliœur de fieauvais, et vitraux de Gbartres. » 

Le chœur et ia croisée de Beauvais ne sont qu'un 
fragment d'église, mais quel fragment ! Si cet édifice 

eût été terminé, il n'aui ait pas sou pareil en élévation 
dans toute la chrétienté. La reconstruction de sa voûte 
date de 1272, elle tomba encore douze ans après; elle 
tomba de nouveau en 1802. Ce que nous voyons de la 
partie polygonale du cbceor fut terminé vers 1227; ses 
transepts soiii du temps de I.ouisXlI et de François I", 
Jadis un clocher marquait le centre de la croisée; ou- 
vrage de Waast et Maréchal, il s'élevait à plus de quatre 
cent pieds au dessus du sol« mais il s*écroula« lorsque 
les fidèles, heureusement, étalent h la procession, le 
chœur de lU auvais passe pour le nec plu6 uUrà de la 
hardiesse des voûtes (2). 

(1) Le portait des liàrttins, oommencé ea IS80, ne lUtachevé 
qu*en 1478. Gelai de la Galendre est à (leu près de la même 
époque. La tour de St-Romafn a des restes d'archilectnre ro- 
mane. La tour de èeurre est de la fia du xt* siècle. 

12) Le cbœurde Beauvais a 48 raèt. 18, sous clef de voAie. 
En 1118, l*aDclenne cathédrale avait été brûlée. \er8 Un, 
l'évèque Mites de Nanleuit commença ia partie poljgooale 
de l'église; Guitl. de Mes fit la partie droite du chcear. 
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Nous pourrions éuuiuérer bien U'aulres cathédrales, 
bien d'aatres églises, constracUons renommées et di- 
gnes de l'être, appartenant à l'époque des croisades, à ce 

icuips où l on éleva tant de monuments religieux (hna 
toutes les parties de la France Nous pourrions joindre 
aux noms de Li Bergier, de Robert de Coucy, de J. de 
CheUes, de Wautier de Meulan, d'Engaerrand, de P. de 
Bonoenil, de P. de Montereau, de Thomas et Renaot de 
Cormont, d l i de Sicinbach, de Constantin de Jar- 
nac (1), d'Eudes de MontreuU, de l'écolâtre Ërlin, quel- 
ques autres noms d'architectes moins connus^ mais il 
est temps de . mettre un terme à cette revue tout in- 
complète qu'elle est. 

RESTAURATION MS MONUMBMTS RBUflIBUX. 

11 s'est opéré depuis un certain nombre d'années un 
changement insensible dans les idées relativement aux 
monuments du passé. A mesure que la reproduction et 
Papprédation des arts du moyen-âge se répandent, on 
perd quelque chose de ces habitudes vandales, de ces 
idées mercantiles et étroites, qui ont si longtemps porté 
de plus rudes atteintes aux monuments de la France an- 
cienne que la main du temps et le marteau des démo- 
lisseurs républicains. Mais que ce retour, timide encore, 
vers les idées d'ordre et de conservation a été long à ob- 
tenir, et que la liste des ouvrages détruits ou déshono- 

(I) Il travaillait en 1160 à l'ancienne cathédrale de Péri^ 
gueux. Ertin éleva en partie Saint-Thomas de Strasbourg . 
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réscn dépîi de leur élance et de leurs vieux souveDÎrs 
serait inuneiue I Combieo de fois aussi, envers ceux 
qu'on a daigné soustraire I l'action destructive de l'igno- 
rance et du temps, n*a-t-on j)as méconnu, ce principe 
fondamental de toute restauraiiou qu'un roi barbare 
rappelait au v« siècle à ses artistes de Raveooes: Faites^ 
disait-il, que Us nouvelles eomtruetûms soient en ac- 
cord mec les anciennes » (1). 

Cette règle inflexible^ suivie par Tbéodoric te Goth, 
est fondée sur la nature même de nos organes. 

En eiïet, quiconque a voulu se rendre compte des 
sensations que le beau et le bien dans Tart font naître 
en lui, a pu reconnaître toute la puissance d'une lot gé- 
nérale, celle de l'initié ei de Vharmonie. 

L'harmonie dans Tart e^L uae deilucliun uaturellc 
des diverses parties de rœuvre. 

Sans ensemble et sans ordre, il n*y a pas d'effet agréa* 
ble dans l'art; mais Tordre peut s'exprimer diversement 
L'ordre tend à l'unité, et cependant il n'exclut pas la va- 
riété et les contrastes lorsqu'ils produisent des conson- 
nances. Il repousse seulement les disparates qui sont 
comme des tons faux ou criards en musique. 

Dans l'unité il y a harmonie des formes, harmonie 
des parties entre elles, harmonie de couleur, harmonie 
historique ou relative. 

Une chose simple a de l'unité, mais une chose très 
variée, très riche, méuie chargée, peut en avoir aussi. 

(i) Formais curac pslatii, I. Vit. Dusommerard. Les arts an 
moyen âge, Gh. V, p. 5$. 
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C'est ia pondération des parties, c'est leur symétrie, et 
lear convergence rers nn centre commun, qui maintien- 
nent Funité; c*est l'inculiérence, l'hétérogénité des par- 
ties, l'absence d'équilibre, qui la détruit. 

L*anité n'exclut point l'effet, elle y conduit £n res- 
tant dans une échelle de tons naturelle, on peut allier la 
force à la délicatesse et la symétrie à la variété; on 
exprime ainsi , conune dans le paysage, les repoussoirs, 
les seconds plans, les coups de lumière et les lointains. 

Ainsi dans une église chrétienne, où un seul Dieu est 
adoré, oû le sacrifice eucharistique est le premier but, 
où, selon l'expression d\ni poète du xir siècle, « tout 
est en Dieu, » {V l'autel e:)trobjet principal. Le maître- 
autel, dignement accompagné par le choeur, doit attirer 
rœil par sa richesse et sa dimension. Dans les chapelles 
il peut y avoir quelque variété et certaines recherches, 
mais il est de rigueur que le maître-autel , avec ses dé- 
pendances, paraisse dominer par son volume, par son 
élévation, et par une large magnificence. La nef peut of- 
rir une succession prolongée d*omeroenis, pourvu qu'ils 
soient coordonnés selon un centre commun, et qu'ils se 
rattachent à l'idée principale de l'œuvre. Dès l'entrée, 
le regard du spectateur doit saisir facilement l'ensemble 
du monument, et recevoir de toutes ses parties une im- 
pression agréable qui se résume avec plus de force vers 
le point central de l'édifice, vers le Saint-des- Saints. 

L'artibte expérimenté n'oubliera jamais que la mono- 
tonie dégoûte et refroidit^ que le désaccord choque et 



(1) Paroles de Froment, dans Garin le Loberaln. II, 161. 
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repousse, que le papilloiage fatigue, que la bigarrure 
distrait^ et que la eoofusioo des styles rérolte. 

Que ne pouTOBS-noas revoir toutes ces belles églises 
au temi>s de leur jeunesse, avant que rignoranre, le 
mauvais goût, et taut d'accessoires posticbes les eussent 
injuriées par des additioos discordantes ou mesquines! 
Quel admirable effet ne devaient-elles pas produire au jour 
de l'entier aehèveroent de la nef, quand toutes ses parties, 
'soît principales, soit accessoires, avaient été coml)itiées 
et disposées par un architecte babile» par un évêque pas- 
sionné pour Tartl Alors les exigences aveugles des inté- 
rêts privés, ou de la commodité publique, ne venaient pas 
détruire ce que Tartiste avait longtemps médité, et la 
succession des âges, la diversité des goùls, n'avait pas 
encore prétendu introduire des enibellissemcnts dans 
une cbose si belle qu'on n'a pu rien y changer depuis 
sans lui nuire I 

On aurait compris alors ranium dotu nos pères étaient 
épris pour ces tabernacles sublimes, pour ces basiliques, 
ces dômes, ces chapelles; non seulement il y venaient . 
pour la prière et pour les sacrements, mats ils en rap- 
prochaient leur vie domestique, et s'établissaient tndis* 
crètement de petites maisons contre ses murailJes; ils 
dressaient autour de leurs parvis (1) leurs comptoirs et 
leurs échoppes; ils y amenaient leur bétail pour le faire 
bénir, ils y déposaient leurs étendards pour les sanctifier, 

(1) • Les églises ftireat d'abord construites sur des peUles 
places parti het. * Dan. Ramée ; 330. 
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ils y iotroduisaient leurs daases aux jours de joie et de 
travestissement 
Ils raimaient aussi d*un amour mélancolique comme 

l'image de la vie humaine reflétée dans la passion du 
Chrisi. Les artistes du moyen-âge se sont plu dans l'ex- 
pression de la douleur, ce grand mystère de la créa- 
tion. Le spectacle de la douleur sanglante qui a disparu 
du culte avec le paganisme, est resté dans le souvenir de 
la passion et des martyrs, et nos vieilles églises étaient 
pleines d'images déchirantes que nous avons éloignées^ 
avec raison peut-être, en nous rappellant que FÉvangile 
est une loi de consolation. 

Dans Tart chrétien, la cathédrale , dans Tart hébraï- 
que, te candque-des-cantiques, sont peut être le plus 
grand pas que la main et l'esprit de l'homme aient fait 
vers ridéal. ii'un est le jet de mille formes élégantes 
et variées vers le del, l'antre est Télan d'une poésie 
brûlante vers Téternelle beauté. L'Orient chante, et 
roccidètit travaille pour étaocber la soif de l'âme alté- 
rée du beau. 

Qui a pu, en effet, contempler sans émotion nos vieilles 

cathédrales aux heures de la nuit, quand les grandes 
ombres en harmonisent les innombrables détails? Alors 
l'ouvrage de l'homme semble vivre. Ces vieux saints, ces 
prélats debout dans leurs niches paraissent lever les bras; 
les ailes de ces chérubins frémissent, leurs mains se joi- 
gnent, ils prient; aux clartés de la lune des feux mysté- 
rieux se refléchissent sur les vitraux des roses et des 
grandes ogives, sur les ardoises et les plombs de la nef. 
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Toates ces formes fantastiques, toutes ces découpures, 
toutes ces pointes tendeat vers le firmament II y a dans 
cet instant comme nne alliance de la terre qui prie et du 
ciel qui écoute. Au dedans de la nef, les morts de cent 
générations semblent errer sous les longues voûtes, les 
images des vitraux s*animent Le monument n'est pas 
malière, il est esprit, il veille en silence. Alors on com- 
prend hien le génie de nos pères; alors on les bénit 
d'avoir donné anx cités ces nobles témoignages des es- 
pérances de Tâme chrétienne : « Reposez en paix> leur 
dit-ua à voix liasse. Tant que ces pierres ne seront pas 
détruites, on priera sur vos tombes. Votre nom, peut-être, 
restera ignoré de vos petits- enfants, mais votre ouvrage 
et vos cœurs sont là. Nous qui sommes sortis de vous* 
nous ne I it uiis plus de votre simplicité, nous n'oserons 
plus vous dire petits, et nous donner le titre d'habiles et 
de grands, nous admirerons vos œuvres et nous prierons 
avec vous. • 

Oui, Taspect de ces vieux temples a toujours exercé 

un pouvoir irrésistible sur l'âme en la transportant dans 
un autre monde. A l'aspect de ces grands ouvrages, elle 
se parln et les sens écoutent; elle trouve des mots d'une 
ineffiible douceur : « Dieu et amour. » Comme les anges 
de Jacob, elle monte sur une échelle lumineuse; elle 
tend la maîn vers le ciel, elle ne veut plus de la terre, 
mais elle voudrait reposer près de ces balustrades cise- 
lées, et s endormir d'un sommeil mystique dans ces tou- 
relles aériennesi sous ces pavillons suspendus. En aper- 
cevant la petite lumière qui s'échappe là haut de la loge 
du pauvre sonneur, elle envie cette existence qui s'écoule 
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dans les airs,* à trois cents pieds au dessus de la cité, 
bercée par les vents de la nuit, exaltée par le tintement 
des cloches, ou bien elle voudrait se dérober au bruit 

dans les ch ipelles basses, s'envelopper dans la médita- 
ttOD et les longues prières au fond des oratoires obscurs 
où les vivants viennent s'agenouiller près des morts, où 
tant de gémissements s'exbalent devant Dieu, où se re-* 
pandent tant de larmes de regret et d*espoir... ; car ont 
ne pourrait dire tout ce que les anges ont recueilli là de 
soupirs et de pieuses aspirations, tout ce qu'il y eut 
d'holocaustes secrets en présence des saintes images, à 
Tombre des berceaux de pierre taillée* et combien de 
fois le front du vieillard, lassé de la vie, s*est penché sur 
les pieds de la Mère 4n Christ t 

Ces vives el salutaires impressions que les temples du 
moyen-âge ont produit Jadis, ils les produiront encore 
tant qu'ils subsisteront, puisqu'ils réunissent tout pour 
charmer nos ilmes, tout : architecture, peinture, sculp- 
ture , orfèvrerie , lueurs magiques des vitraux , poésie 
des caiiliques, mcludie de l'orgue et des voix, éloquence 
de la chaire, magnificence des vêtements, pompe des 
cérémonies. Jamais rhumanité appelant les arts à son 
aide n'offrit à son auteur un plus bel hommage ! 




Digrtized by Google 



TABLE 

DES MATIÈRES 

DU TROISIÈME TOLUMB. 



SCIENCES, LITTÉRATURE ET ARTS. 



ffm^ut tiittntKtt, 

SoDBCB i»B LA LAHttUB kovahb : Lsiigtie primitive; al- 
tération de la langue latine; langue théotiupte ; langue 



romaiie.....* i 

FsAeHBNTS ras nuiAGTBs BOMAHS : MoBuments de la 
langue d*Oc et de la langue d*Oil aux j*, %v et xii* siè- 
cles 8 

Gabactëbb DBS DfALBCTSfl BOMABS : Parallèle des lan- 
gues d*Oc et d*Oii ; grammaire et pronoaciation iA 

PBOPA«ATIOir BB LA LAN 6VB BOM AHB : ReSSOUrceS de Is 

langue d*Oll; expressions proverbiales; langue fran- 
çaise SO 

FOBMB BB t'iGBiTUBB BT BBS AGTBS : Garactèro de Té- 
eriture aax xii* et ziu* siècles; coutumes de diploma- 
tique; filsillcation des actes • 38 

tfairifttrauttt ynlUc. 

Abdbdb pour l*étijdb ao XII* siftCLB : Bibliothèques, 
écoles hébraïques, ralentissemeut des études H 



380 TABLE DES MATIÈRES. 



iNSTlTDTlOïy PB l'Unitebsité : Son origine; organisa - 
tion universitaire; renommée et troubles de !'l/niver- 
sUé 47 

MoKURs DES ÉTUDIANTS : Lc quartier latin : règlement des 
collèges; indiscipline et querelles; le landit. Conclu - 
sion qI 

Srirncrs. 

TuéoLOGiK : Théologie sebolastique ; prédication; théo - 
logiens célèbres ''>9 

Dialectique et RnÉTORiQUE : Dialectique; métapliy- 
si(|ue ; grammaire; langues anciennes et orientales; 
rhétorique ; épttres ; liisloriens et chroniqueurs 8-i 

Sciences naturelles et mathématiques : Physique; 
histoire naturelle ; alchimie; arithmétique; boussole; 
astronomie; astrologie 107 

Médecine : Médecine et chirurgie; almanach médical.. 1S5 

flotsir. 

Origine de la poésie française : Usage de la rime. . . iS7 

Poésie lyrique et satirique : Chansons; diverses 
formes poétiques 141 

Contes et fabliaux : Origine des fabliaux; caractère 
des fabliaux ; le roman du Renart 145 

Poésie dramatique : Origine du drame; jeux ; mystères 
et miracles 154 

Des poètes du moyen-age : Jongleurs, trouvères et trou - 
badours ; jongleurs-ménétriers; charlatans 158 

PofeTBS cÉLfcBRES : Poètes latius ; pofclcs du midi; pc>ètes 
dù nord. Le jeu de Marion. 167 



lHomatis. 

Des romans de chevalerie : Classification des romans; 
allégorie et mythologie 189 



TABLE DES MATIÈRES. 381 

Priorité d'invbntion : Poèmes du norU et poèmes du 
midi m 

Analyse dk queloï k*! romans : Garin W l.oberaiD; le 
voyap-e de Charlemagne ; la chanson de Honcevaulx; 
O-iri de Danemarche; la chanson des Saxons; Herle 
aux-grans-piés ; 'rristan et Ysêull; romans de Brut et 
de Rou; Parlhcnopex de Blois; romaiis d'Alexandre, de 
la violette, de ia rose ; le châtelain de Coucy 200 

AUCASSIN ET NiGOLBTTB •.••.«. S31 

Conclusion , S4t 

MOBiQUB : Chaot ei boUUoo; iD&iriimeats di?ers; or- 
gues 247 

Peintchb : Peinture mooamentale; miniature; tapis* 
série. S64 

UosAfaoB BT YiTBAit : Mosaïque; premiers vitraux, 
vitraux du zit« et du xiii« sltele; procédés du vitrail. S78 

Statoaibb, fonte cl ciselure 386 

Orfèvrerie : Travaux d'oifévrerie; nielles; émaux; trè* 
sor des églises, chapelles, cliàsses et reliquaires; culte 
des reliques 204 

^rcifttfctiire rtUsitUif. 

Des diverses époques de l'architecture chrétienne 515 

ARCniTECTURE ANTÉRIEURE AUX CROISADES : Style ba- 

silical ; églises de France ; coupoles ; style roman 317 

Architecture contemporaine des croisades : Style de 
transition ; style ogival à lancette ; de l'origine du style 
ogival 329 

AnCUITECTURE POSTÉRIEURE AUX CROISADES : Style 

la^ouaaiit; style flamboyant 339 

Moyens d'exécution : Quéles; confréries 343 



Digitized by Goo^^Ic 



382 



TABLB DES MATIÈRES. 



DtTAiu BB coMiTRDcnoH : Bxoellence du Mfle 
meura de» parties; couvert; TOûles; piliers; miirs; 
portails; ciiœiirs; autels; chapelles. 349 

fioincBS cÉUUBS : Eglises de Saint-Denis, Chartres, 
StraslMniig, Relnu, Paris, Amiens, la Sainte^ShapeliCp 
Rooen> Beaavais, etc 361 

RiSTAOïAnoM BBS MOBimBitTfl BBUOiBiix: Do Tharmo- 
nie dans l*art; aspect primitif des églises; influence 
rarcititectore chr^lenne 371 



TABLE 

DES PLANCHES. 



Frontispice. Chimère jouant de la viole. — Extrait d'un 
vase éiuaillé du xii« siècle (ViLLBiiiNj Monuments 
français, 

Ecriloires du xii» siècle. — Villemin; Monuments fran - 
çais. (Tiré des vitraux de la cathédrale de Chartres.) . . . 1 

Inilialo. tiivê (riin maniiRr.ril (lu xii'^ sihrlt;. — M. Syl - 
vestre. Paléojarraphie (manuscrit de la Bibliothèque 
du roi, 252. Supplément latin) 54 

Caricature pédagogique. Tiré du manuscrit no 6769; Bi- 
bliothèque royale « 41 

Un clerc au xuF siècle. — Tiré d'un manuscrit de la 
bibliothèque de l'Arsenal, dit : bréviaire ou psautier de 
saint Louis 44 

Tombeau d'Abailard et Héloïse. restauré au xix« siècle. 
(Voy. Le Noir; Musée des monuments français.) :i9 

Fragment d'un vêtement de Pierre Lombard. Villemin ; 
Monuments français. (Tiré des archives de Notre-Dame 
de Pt*ris,) 76 

Un voyageur au xiii» siècle. Manuscrit 624, de la Biblio - 
thèque Mazariue, dit : la nible Mazarine 119 

Gloire et poésie. Tiré du manuscrit 6769 de la Biblio- 
thèque royale, contenant le saint Graal, etc 158 

Le lai d'Aristotc. Du même, de la Bibliothèque royale. . . I.SO 

Jongleurs. Tiré du mémo manuscrit de la bibliothèque 
royale 

Une dame escortée par un chevalier. Tiré du même ma - 
nuscrit de la Bibliothèque royale 189 



384 TABLE DES PLANCHES. 

Figures tirées du manuscrit 624. Bibliothèque Mazarine. 194 
Psaltérion et viole. Villbmin ; Uonuments français 247 

Carillon tJu roi David. Manuscrit de la Bibliothèque de 
l'Arsenal, dit : bréviaire de saint Louis 

Inslruments de musique au iiv siècle. Manuscrit de la 
Bibliothèque royale 6769. — (Villbmin; Monuments 
f'-nnçmx 2:;9 

Bourse en tapisserie trouvée à Saint-Yves de Braine. D'a - 
près le dessin de GAiwifeREs. On y voit les armes de 
Bretagne, de Flandres, de Dreux, do Nesles. etc. 
(MoNTPAUCON; Monuments de la monarchie, p. 166, 
t. Il ) 27G 

Fondeurs de métaux. Manuscrit de la Bibliothèque royale, 
n» 57 092 

Reliquaire au xii* siècle. Trésors de l'église de Reims, 
par M. Tarbé 304 

Ancien reliquaire de la Sainte-Chapelle. D'après le dessin 
de GAiNifeREs. vol. i. et celui de D. Bouillart. Hist. 
de la Sainte-Chapelle 315 

Ëglisê de Saint-Georges de Boscherville. France pitto- 
resque de Nodier etTAVLOR 327 

Arc ogive de Constantin de Jarnac, commencée en H69 
pour l'ancienne cathédrale de Périgueux. L'inscription 
latine qui l'accompagne est citée par Villbmin; Mo - 
numents français 377 



FIN DES TABLES. 



IMPRIMERIE MAULDË ET RENOD, 
rue Railleul, 9 et il. 



Digitized by Google 



IV1AY18188I 



